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Les anarchistes veulent instaurer
un milieu social qui assure à chaque
individu le maximum de bien-être et

de liberté adéquat à chaque époque:

Adresser tout ce qui concerne
l'administration à LECOIN

HEBDOMADAIRE ANARCHI
69, BOULEVARD DE BELLEVILLE — PARIS

Adresser tout ce qui a trait
à la rédaction à NADAUD

LA JUSTICE
J'ai la douce manie de passer au crible

de ma raison et de ma logique toutes les
entités ou, pour mieux dire, toutes les
foutaises qui constituent le fondement soi-
disant moral et politique de l'ordre CâDita-
liste. J'ai acquis, d'ailleurs, expérimenta¬
lement la certitude qu'il est salutaire de
me laisser aller à cette fantaisie. C'est
bien, je crois, à l'inertie cérébrale indi¬
viduelle que sont dus les maux qui em¬
poisonnent notre vie sociale...
Désirant donc me faire une idée positi¬

ve de la justice — entité farouchement
criminelle — j'ai cru devoir faire appel à.
la science juridique d'un professeur de
droit, professeur qu'un mien ami m'avait
signalé comme un officiel ne pensant pas
bassement. J'ai lu, à cet effet, un de ses

. principaux ouvrages et ne le regrette pas.
■

' Il est bon de tout lire, à la condition de
penser et de discuter ce au'on lit.
M. le professeur déclare, dans la préface

de son livre, se borner à faire au lecleur
l'exposé des règles juridiques ayant une
valeur et une. lorce sociale et non pas des
préceptes qui n'ont d'autre appui que les
préférences personnelles de celui oui les
formule, d'autre fondement que son sen¬
timent subjectif de la justice. Il n'y a
pas de justice absolue, dit-il, et il faut
éviter d'en parler comme d'une chose con-
naissable et connue. La Justice est ce que
les hommes d'une époque donnée dans un
pays donné croient »uste. Le droit natu¬
rel absolu est une chimère. Dans un pays
donné, le droit est l'ensemble des règles —

qu'on les juge bonnes ou mauvaises, mi¬
les ou néfastes — qui, à un moment donné,
sont effectivement appliquées par des pra¬
ticiens et par les tribunaux.
Jl me faut reconnaître que ce profes¬

seur présente sans détours et même un peu
brutalement ce qu'il croit devoir appeler
la justice et le droit.
Néanmoins, j'escomptais un exposé cri¬

tique des règles juridiques admises par
la majorité Etais-je naïf ! Gomme si je
lie savais pas qu'un personnage officiel
n'a aucun intérêt à parler de l'injustice.
Pourquoi, diable, s'èlèverait-il contre le
mal social dont il vit ? N'est-ce pas plus
si»>s4e. et plus utile, écartant « ses préfé-
r tires personnelles », de consacrer ce mal,
en s'elïorçant de le faire admettre h la
vile multitude ? C'est à quoi, d'ailleurs,
parviennent tous les officiels : les uns, par¬
ce que leur prétendu savoir en impose
aux imbéciles ; les autres, parce qu'ils
présentent aux faibles, éternellement du¬
pes, spécieusement arrangées, les idées
les plus positivement fausses. Ne faut-il
pas l'autorité d'un doctrinaire pour affir¬
mer que le droit naturel absolu est une
chimère et qu'en fait de justice, chaque
nation — autre entité socialement et indi¬
viduellement néfaste — a la sienne ? Ce
doctrinaire, hélas ! ne nous apprend rien ;
nos souffrances quotidiennes nous prou¬
vent assez, à nous autres prolétaires, ce
qu'est la justice, non pas absolue, mois
nationale. Notre droit naturel, c'est le dioit
de la majorité ou, plus exactement, le
droit du plus fort ; et le plus fort, dans
chaque pays, c'est le capitaliste.
C'est lui qui impose aux travailleurs tou¬

tes les règles juridiques qui les exploitent,
les oppriment et les avilissent. Le capitalis¬
me est le maître, c'est lui l'Etat, c'est
lui la loi. Oui, c'est lui qui fait la loi
et non la majorité des électeurs qui, eux,
la subissent, la sanctionnent, la consacrent.
Le capitaliste règne et gouverne. Il laisse
au peuple, qu'il tond cyniquement, l'illusion
de se donner les institutions qui l'assujet¬tissent. Et, « Brave Populo » s'accommode
de cette comédie, car il croit être le sou¬
verain. Il se rend pieds et poings liés au
bourreau qui l'égorgé, mais qu'importe,
puisqu'il a le droit de s'élire des maîtres.
Il est ji fier du Suffrage Universel pour

lequel ses ancêtres de 89 ont fait unie ré¬
volution politique.
Le suffrage universel ? Quelle vaste bla¬

gue !
C'est par le bulletin de vote, dont ils s en¬

orgueillissent, qu'ils se rendent esclaves, et
qu'ils permettent à leurs représentants de
faire les lois qui exigent d'eux une obéis¬
sance passive, ces lois qui sont la raison
d'être des Etats, des patries, des capita¬
listes. La Loi, mais c'est la négation de la
conscience individuelle, c'est l'arme terri¬
ble dont se servent les puissants pour
mater le malheureux quand il rouspète.
C'est elle qui donne un état civil à cha¬
que individu, l'immatriculant pour lui per¬
mettre plus tard de l'envoyer à la caserne
ou a la dernière des guerres défendre le
Droit, la Justice, la Civilisalion, etc., etc...

EL au nom de la Loi, l'individu investi
citoyen et soldat, vole et tue. S'il lui arrive
de crever sur le champ de bataille, c'est
un « héros », s'il en réchappe : « il a bien
mérité de la Patrie ». C'est le poilu de la
grande guerre, le sauveur de la civilisa¬
tion, celui qui, aux dires du vieux tigre
Clemenceau, boit à la coupe sanglante de
l'héroïsme le vin fort par lequel toute sen¬
sation de la Vie se résume en un suprême
appétit de la mort.
Redevenu civil, il reprend le boulot qui

: ne le nourrit pas et l'abêtit. Pour manger
■ il lui faut prostituer ses bras ou son cer¬
veau : c'est légal et dans l'ordre de la

| justice nationale. C'est dans le même or-
! dre que s'érigent, par le travail de tous
I les déshérités, les forlunes scandaleuses
i de quelques repus. Et si, contre cet ordre,
s'insurgent certaines individualités con¬
scientes de leurs droits impérieux, c'est au
nom de la justice qu'on les embastille.
C'est aussi en son nom qu'on élnulïe la

pensée. Nous lui devons toutes les inégali¬tés sociales. Les riches et les pauvres, les
maîtres et les esclaves, les patrons et les
ouvriers, les voleurs et les volés, voilà tout
ce qui forme l'ordre capitaliste, protégé
et défendu par le gendarme au service
de la justice nationale. Les hommes n'ont-
ils donc rien dans le cerveau pour s'ac¬
commoder d'un tel état de choses ? Il est
triste de constater qu'ils admettent, sans
révolte, l'atelier, la caserne, la prison et
lo bagne. Il est écœurant qu'ils croupis¬
sent dans ordre antinaturel qui veut queles droits des individus varient avec leur
situation sociale.
Est-ce justice que deux enfants, dont

l'un natt dans le foyer du riche, l'autre
dans celui du pauvre, soient déjà, à la
naissance, distants de toute l'inégalité so¬
ciale qui classe les individus ? Non, pour¬tant c'est régulier, socialement parlant.Ainsi tout est légal quand, au nom de
l'Etat, les gouvernants l'ordonnent et tout
est bien lorsque l'Autorité le décide.
Cela n'est pas la justice, mais le bandi¬tisme légal.
La justice n'est pas nationale ; elle est

absolue, en ce sens qu'elle proclame par¬dessus les préjugés et les frontières quepartout où il y a des hommes, ils ontdroit à la vie. Elle ne nie pas l'Individu,elle l'affirme. Elle a ses principes éternels
et immuables à savoir que tout être est
son propre maître et qu'il a seul le droitde disposer de ses forces et de son exis-tence. Elle ne conçoit l'humanité et la
société que par l'Individu, seule réalité vi¬vante ; l'homme, de par son droit naturel,ne doit s'adapter à aucune société. C'est la
société qui doit s'adapter à lui et il doit
pouvoir se la donnër librement.
L'est pour cette société que luttent les

anarchistes, société sans lois, sans maî¬
tres, sans politiciens, sans juges, sociétéd'amour, de paix el d'harmonie, sociétélibertaire pour tout dire où chacun s'effor¬
cera de devenir toujours meilleur.

, AJB.réTT

Contre une monstruosité
Resterons nous les seuls à protester!...

Nous donnons ci-dessous à nos ca¬
marades le procès des deux anarchis¬
tes Sacco et Vanzetti, qui, ainsi que
nous l'avions relaté dans notre avant-
dernier numéro, viennent d'être con¬
damnés à mort et seront exécutés le lor
novembre. . A MOINS QUE LES RE¬
LUTI0NNAIRES.. . PARLENT ET AGIS¬
SENT.
i ne pareille monstruosité se passe de

commentaires, et les Révolutionnaires
du monde entier seront unanimes pour
flétrir des agissements aussi odieux.
Il nous importe d'autant plus de sau¬

ver nos deux camarades, qu'ils sont in¬
nocents du « crime » qu'on leur repro¬
che. Pour les sortir de leur geôle, il
famdra des protestations véhémentes et
dont la portée soit telle que les assas¬
sins qui condamnèrent sans vouloir en¬
tendre les témoins aient conscience de
leur indignité et fassent rendre JUS¬
TICE (la vraie) à ceux que, par véna¬
lité, ils condamnèrent à mort.
En tuant des anarchistes, le « bour¬

geois » défend ses privilèges et il en.
globe ainsi dans sa haine tous les ex¬
ploités d'un système social dont il est
le profiteur.
La lutte des riches contre les pau¬

vres devient ainsi, de par leur volonté,
une réalité terriblement douloureuse.
Et ce qui touche nos frimes d'outre-
Atlantique doit nous atteindre au même
point, nous blesser aussi cruellement.
Une occasion s'offre à nous de sau¬

ver deux des nôtres. Il iaut aair de

façon à ce que notre solidarité soit ef¬fective.
Pour notre part, travailleurs de ce

pays, n'attendons pas qu'un mouve¬
ment international se dessine en leur
faveur, AGISSONS DE SUITE : PEUT-ETRE SERAIT-IL TROP TARD.

LEUR PROCÈS

Le 31 mai commença à Dedham-Mass le
procès de SACCO et VANZETTI, inculpésde double homicide et d'avoir volé 18UX)dollars.

Comprenant l'injustice qu'ils allaient
commettre, et dans la crainte que des ma¬nifestations n'aient lieu à l'annonce du ver¬
dict infâme qu'ils allaient faire prononcer,les autorités décrétèrent l'ETAT DE SIEGE
dans la ville huit jours avant le procès.
lorsque le jour du jugement arriva, nos

deux camarades s'étreignirent fraternelle¬
ment et, avec joie, heureux de voir arri¬
ver le jour qui — ils l'espéraient — devait
leur apporter la liberté.
Nous savons comment leurs juges com¬

prirent la justice.
La Gerçèse de l'Affaire

Le 15 avril 1920, un auto-car appartenant
à la Flatter and Morril Sohé Company (une
grande fabrique de chaussures de South
Breintee® fut assailli par des individus qui
tuèrent à coups de revolver l'officier payeur
de la compagnie et le gardien qui l'accom¬

L'Impuissance delàC.O.T.
Le choléra ! devant ce mal terrible
Chacun de nous recule, épouvanté,
Et se dispose à faire l'impossible
Pour conserver la force et la santé.
Et c'est pourquoi', n'en déplaise aux marquises,
Que le bon Dieu d'ailleurs protégera,
Si nous rêvons de flamber les églises,
C'est jjour lutter contre le choléra !...

Le choléra ! devant ce mal farouche
L'esprit humain retombe du ciel bleu
Et les martyrs dont il étreint la bouche
En gémissant n'ont qu'à se dire adieu.
Et c'est pourquoi, n'en déplaise aux compères,
Dont un prétoire est le champ de combat,
Si nous rêvons de flamber leurs tanières,
C'est pour lutter contre le choléra !...
Le choléra ! devant ce mal funeste
Le monde entier frissonne de <terreur,
Et devant lui comme devant la pesle
Pousse des cris dont l'avenir a peur.
Et c'est pourquoi, n'en déplaise aux badernes,
Dont le bonheur veut la mort du soldat,
Si| nous rêvons de flamber les casernes.
C'est pour lutter contre le choléra !...
Le choléra I devant ce mal néfaste
Le cœur sanglote et la raison frémit,
El le pays qu'un tel fléau dévaste
Est embrumé d'une éternelle nuit.
Et c'est pourquoi, sans avoir les mains rouges,En regardant la Chambre et le Sénat,
Si nous rêvons de flamber tous ces bouges,C'est pour lutter contre le choléra !...

Eugène BIZEAU.

pagnait ; ils prirent les 18.000 dollars et
s'enfuirent avec en automobile.
Comme il fallait des coupables à la jus¬

tice, nos deux camarades furent accusés de
ce crime.
Le jour du jugement arriva.

L'Audieqce
Notre camarade Vanzetti raconte sa

vie aux jures et, d'une voix claire, dépeint
son existence de travailleur, ses joies, ses
peines, ses désillusions, ses espoirs, sa vie
vagabonde à travers l'Italie, la Erance,
l'Amérique, mais où il fut toujours le tra¬
vailleur dont le labeur quotidien était le
seul moyen d'existence ; mais partout aussi
il propageait, selon ses forces, l'esprit de
révolte. C'est ainsi qu'à Plymoutb, en
1913, à la Cordage Company, il fomenta une
grèye parmi des travailleurs qui, jusqu'à
ce jour, avaient été les plus soumis des
exploités, ce qui lui valut a ailleurs û'etre
renvoyé de l'usine.
Le matin du la avril, jour de l'attentat,11 vendit du poisson a Plymouth. Vers

12 h. 30, il causa avec Josepn Boosen, mar¬
chand ambulant, qui lui vendit un coupon
d'étoffe ; puis ils se séparèrent. Ensuite,
Vanzetti se rendit à la.sortie de la « Cor¬
dage Company » pour vendre son poisson
(plusieurs travailleurs vinrent aussi affir¬
mer la véracité de ses dires). Le reste de
la journée se termina par des travaux di¬
vers, et à six heures, après avoir mangé,
il sortit. Il resta à Plymouth jusqu'au
22 avril, et comme Plymouth se trouve
d'être assez éloigné de l'endroit où fut com¬
mis l'attentat, l'on voit, par cela, qu'il ne
pouvait se trouver ce jour-là sur le lieu de,
l'attentat.
La soirée du 23 avril, il partit à New-

York pour assister à un meeting en faveur
de Robert Elia et Andréa Satedo, qui sont
maintenus arbitrairement en prison. Reve¬
nu à Plymouth le 1er mai, il en repartit le
3 pour Stougton, où il trouva Sacco. Sa¬
chant que ce dernier devait partir pour
l'Italie, il resta la journée avec lui pour
organiser une réunion pour le 5 mai. Ce
même jour, des camarades étant traqués
par la police, ils se procurèrent une auto¬
mobile pour enlever les brochures et pu¬
blications subversives qui se trouvaient
chez leurs copain traqués. Ils furent ar¬
rêtés, pendant le voyage, à Montello et
emprisonnés.
Un jour, un policier se présenta devant

la cellule de Vanzetti et, le menaçant de
son revolver, lui demanda s'il savait pour¬
quoi il était en prison. Sur sa réponse né¬
gative, il lui dit qu'il était arrêté pour le
crime de Soutà-Braintee-

Ce fut ensuite l'attorney kattzmann quiinterrogea Vanzetti
— Vous vous êtes sauvé de Plymouth en

mai 1917 pour vous soustraire au service
militaire ?
— Oui, répond Vanzetti, j'ai refusé d'al¬

ler à la guerre
Vanzetti et Sacco avaient été ensemble

au Mexique.
— Alors c'est vous qui en 1919 teniez des

propos subversifs aux soldats qui reve¬
naient de faire leur devoir en Europe.

— Oui, c'est moi cet homme, mais pas
celui dont vous voulez faire l'assassin de
S'iuth-Baintree. Je Croyais avoir été arrêté
pour délit politique et j'avais raison de me
méfier des policiers, car je me rappelais
la fin tragique d'Andréas Salsedo.
La déclaration de Vanzetti, entrecoupée

des interruptions de l'attorney, dura exac¬
tement huit heures vingt, pondant lesquel¬
les ii parla toujours franchement et dont
l'émouvante sincérité remua l'assistance.
Le procès dura quatre longues journées

parmi lesquelles on ne causa presque pas
du crime de South-Bainlrce SEULES LES
IDEES DE NOS CAMARADES firent les
frais du procès, idées d'ailleurs qu'ils re¬
vendiquèrent hautement. Après deux bel¬
les plaidoiries des défenseurs de nos cama¬
rades, l'accusateur public s'évertua pendant
quatre longues heures à demander leur
tête.
Le jury délibéra pendant cinq heures et

revint en séance. Quelques minutes aorès

enfermés dans une cage comme des bêtes
féroces (c'est la coutume en Amérique),
placides et calmes, comme si le moment
tragique n'était pas arrivé, ils firent à nou¬
veau leur apparition dans la. salle.
L'émotion était indescriptible et ce fut

dans un silence glacial et impressionnant
que le chef des jurés se leva et prononça
contre nos deux camarades la peine de
CUILKY (1).
A l'énoncé de celte ignoble sentence, un

eri strident retenf.it, c'est la compagne deSacco qui, délirante, se jette sur la cage
et parvient à se glisser à travers les' bar¬
reaux et vient serrer son compagnon dans
ses bras.
Quand les jurés quittent la salle, Sacco

st dresse et le doigt tendu, pôle mais éner¬
gique, leur crie : « Vous assassinez deux
iniocents ». Debout, près de lui. Vanzetti,
froid et glacial, ne prononce pas une pa¬
role et attend qu'on vienne les chercher
pour les conduire dans la froide cellule de

1rhaleston.
Plusieurs femmes présentes retenant

leurs larmes avec peine entraînèrent la
compagne et le bébé de Sacco en essayant
de leur mieux Je réconforter cette nière,
cette dévouée compa.gne. qu'un semblable
verdict avait douloureusement atterrée.
L'exécution doit avoir lieu le 1" novem¬

bre ! D'ici cette date il importe au prolé¬
tariat, du monde entier de se dresser ré¬
solu contre la démocratie vnlsonrnenne et
d'imposer à ces forbans américains la li¬
berté de nos deux camarades.

(1) Mort.

Comment «Hta*
informe m .ecteirs

Bernard Lecache, rédacteur à l'Huma¬
nité, fait, pour le compte de celle-ci, un
voyage en Espagne Et voici ce qu'il nous
conte, dans le journal collectiviste du
31 août, à propos des svndicalistes-révo-
'utionnoires de Bilbao et de toute l Espa-
gne même :

« Mais la masse ouvrière attend impa¬
tiemment les nouvelles élections pour je¬
ter bas l'équipe des renégats. Elie est pas¬
sée tout entière au communisme. Les syn¬
dicats sont tous révolutionnaires, et les
syndicalistes ne craignent pas de prendre
nettement position pour l'Internationale
de Moscou. Ils laissent aux Français le
soin de couper les cheveux en quatre, de
marquer les différences géométriques ou
sentimentales entre l'autonomie, ly liai¬
son organique, la subordination. Pour
eux, ces questions n'existent pas. Ils sont
syndicalistes, mais ils n'oublient pas qu'ils
sont communistes et que le syndicalisme
et le communisme peuvent fort bien mar¬
cher de pair. L'action à mener, d'ailleurs,
est la même, etc... »

Nos camarades qui se rapj>ellenf la ré¬
solution parue dans le dernier numéro du
Libertaire et votée à l'unanimité par les
confédérations syndicales régionales espa¬
gnoles réunies en une assemblée natio¬
nale, penseront que le sieur Lecaohe ga-
gne bien sa croûte qui dénature à ce point
la vérité pour servir les intérêts de son
parti
Mais on ne vit pas éternellement sur

le mensonge et on ne peut abuser qu'un
temps de la crédulité des militants révo¬
lutionnaires. Nous continuerons donc,
dans ce journal, à dire ce que nous sa¬
vons, ce que nous pensons, certains de
servir ainsi la cause qui est chère à tous
les vrais révolutionnaires. Parmi ceux-ci
beaucoup déjà sont revenus à nous qui
subissaient hier l'influence désastreuse des
bolchevistes ; d'autres nous rejoindront
et ensemble, avec l'aide du temps, nous
dissiperons celte confusion si néfaste au
mouvement social en généra] et au syn¬dicalisme fédéraliste en particulier.

Je lisais l'autre jour, dans le tasse¬
ment d'un métro, par-dessus l'épaule
d'un camarade syndiqué, quelques li¬
gnes d'un journal assez curieuses-
L'entrefilet enregistrait la fin d'un dé¬
magogue et j'ai compris, ou du moins
j'ai cru comprendre, que le démagogue
en question avait joué, oh ! il y a bien
longtemps I — un tour pend'abie au
digne et inamovible secrétaire de la Fé¬
dération des Métaux : Merrheim.
Ce camaradivore émérite — qui" est

aussi une manière de nécrophore puis¬
qu'il se complaît à remuer les cadavres
— s'est souvenu qu'il y a peut-être une
douzaine d'années, il avait été bouté
hors du syndicat des métallurgistes pa¬
risiens. 11 se trouve aujourd'hui que '0
pire artisan d'un tel méfait est à terre.
Merrheim triomphe, Merrheim exulte-
Et sa magnanimité bien connue, sa
grandeur d'âme universellement pro¬
clamée, lui font pousser des clameras
d'Iroquois : « Voilà, s'exclame-t-il, le
sort qui attend mes calomniateurs-
Voilà ma vengeance ! »

Une des plus grandes satisfactions le
ma modeste vie sera toujours d'avoir
harponné, à une heure où il fallait
quelque audace pour le faire, à une
heure où ceux qui allaient devenir des
noyauteurs ne songeaient qu'à s'allie--.
Merrheim, cet Adamastor syndicaliste
qui de Zimmerwald à Clemenceau et à
l'armistice n'avait jamais cessé de na¬
ger, d'une nageoire diligente, dans les
eaux troubles du capitalisme. C'est dire
que je revendique l'honneur d'être un
calomniateur de Merrheim. Je m'auto¬
riserai de cette qualité pour m'étonnef
qu'à l'époque déjà reculée où lui arriva
l'aventure qu'il évoque lui-môme au¬
jourd'hui, Merrheim, quoique exclu de
son syndicat, frappé de déchéahce par
conséquent, ait pu se maintenir- à m
tête de la Fédération d^s métaux. Je me

permettrai encore de m'étonner que cet
individu qui avait perdu son titre de
syndiqué par décision régulière de l'or¬
ganisme primaire duquel il relève, ait
été toléré au poste le plus éminent de
la Fédération, comme fonctionnaire de
confiance. Mes seules lumières ne
parviennent pas à tirer de l'ombre le
mécanisme confédéral qui permit alors
à l'exclu Merrheim de se maintenir n,
équilibre au sommet de la hiérarchie
syndicale, lui qui avait perdu tout point
d'apnui. toute base ! J'en appelle aux
camarades syndiqués et leur demande :
« Que penseriez-vous d'un régime, —
mettons si vous te voulez, un résume
démocratique et bourgeois — nui main¬
tiendrait à la plus haute magistrature
un mandataire public dont œ

aurait été révoqué nar la volonté de ses
mandants ? » Vous diriez qu'un tel "•
gime fait bon marché du principe sur
lequel il repose. Vous diriez nue ce ré¬
gime use du « fait du princie » nu'il
est menteur, cynique, rapoustinien. Et
alors, ce que vous trouvez révoltant
dans l'hypothèse que je vous cite, pour¬
quoi ne te trouvez pas simnlement
écœurant dans vos organisations et
pourquoi le tolérez-vous ?
Mois il faudrait être un historiogra¬

phe très versé dans l'exégèse des temps
pour découvrir dans les fastes de la
bourgeoisie violation si flagrante des
bases constitutionnelles qu'elle s'est
données en 80. La bourgeoisie met sa
délicatesse et sa coquetterie à sauver
au moins la face. Elle donne l'illusion
de la rectitude des principes en déri-
ban,t te plus possible tes violations
qu'elle lais-se commettre, et en voilant
de son mieux tes avancées du césaris-
me qu'elle favorise parfois.
Il appartenait à l'organisation ou¬

vrière crée par Pelloutier sous des aus¬
pices libertaires, de donner l'exemple,
au moment où ses virtualités premières
n'étaient pas encore éteintes, de la vio¬
lation de sa charte constitutive par la
volonté d'un seul avec Ta complicité de
tous 1

Quoique cette histoire soit déjà an¬
cienne, — je n'hésite pas à voir dans
le fait' anecdotique le signe de la dé¬
cadence syndicale.
Nous avons vu en 1914 les chefs em¬

busqués par grâce gouvernementale .e
faire effrontément les pourvoyeurs de
la mort, envoyer leurs troupes à l'abat¬
toir, quittes à en repêcher quelques-uns
par voie de sursis-
Nous avons vu après l'armistice les

mêmes chefs, appesantis de cinq ans de
trahison, obtenir amnistie entière pour
leur conduite scélérate. Il leur suffit de
dire : « Frères, oublions le passé, ne
songeons qu'au présent ! » Nous tes
avons vus ensuite continuer leur mé¬
prisable métier de valets gouvernemen¬
taux : brisant les grèves, entravant les
mouvements révolutionnaires, forgeant
des armes pour tes répressions éven¬
tuelles, propageant, l'ignoble producti-
visme cher à Loucheur et aux bandits
du Comité des Forges, prêchant aux ou¬
vriers la nécessité de se surmener au
travail pour réparer les désastres cau¬
sés par les capitalismes. Nous les avons
vus depuis se laver les mains en bons
Ponce Pilate dès aue la crise fut venue,

suite logique de l'hymne à la produc¬
tion, et témoigner d'une nonchalancehonteuse vis-à-vis de l'offensive patro¬nale contre les salaires, contre tes huit
heures, — en accusant Je bolchevisme
d'être cause de tout le mal. Nous les
voyons aujourd'hui enfin persévérerdans la même attitude d'abdication de
tous principes et de paix sociale qu'ilsflétrissaient jadis énergiquement du
nom de jaunisse, avec cette circonstan-
c,e aggravante qu'ils tentent de se jus¬tifier par des arguments technophileaiaussi absurdes qu'hypocrites-..
Quand donc je dis que la C. G. T.

actuelle est frappée de. déchéance,j énonce une vérité qu'aucun homme
sincère et observateur ne révoquera ;ndoute. Autant vaudrait nier la lumière
du soleil.
Or, là où la masse est un troupeau!impuissant, là où tes bergers sont de

cyniques personnages solidaires entra
eux ainsi que tes membres d'une Maf¬
fia, là où utne clientèle de fonction¬
naires qui a reçu des services des!
seigneurs de la Maffia fiait passer les

j obligations de la reconnaissance avant'

1e souci de la propreté et lave et ab¬
sous les pires trahisons, peubon dire
qu'il existe une moralité au' sens strict
du mot ?
Pour qu'il y ait moralité, en effet,

dans un mouvement, dans une organi¬
sation quelconque, il faut que les indi¬vidus participant à ce mouvement ou
à cette organisation) soient eux-mêmes
des êtres moraux — ce qui supposel'existence d'idées et de principes qui

1 les élèvent au-dessus de la vie animale.
Cette condition indispensable étant
remplie il n'est pas dit que l'ambiance
résultant du fait collectif ne réagira pas
sur la mentalité individuelle d'une ma¬
nière préjudiciable- On remarque fré¬
quemment que lorsque des individus
s'agrègent, l'esprit collectif qui se dé¬
gage est inférieur à l'esprit individuel.
C'est un esprit étroit, borné, mesquin,
égoïste et intolérant. On le nomme es¬
prit de caste, esprit de coterie, esprit
de chapelle, esprit corporatif, suivant
les conditions où il se développe. Dans
tous les cas, et dans tous les lieux il
est mortel à l'esprit d'indépendance et
de libre examen.

Que le syndicalisme de lui-même soit
auto-éducateur et se traduise par un
accroissement moral de la personnalité
du travailleur, voilà qui peut se discu¬
ter, mais il est certain et il est prouvé
par contre que l'ambiance collective
n'est pas sans danger pour le moral
de l'individu si ce dernier est idéaliste
et cultivé.
Les anarchistes avaient fort bien

vu dès le début le péril d'un syndi¬
calisme stagnant. Aussi faisaient-ils
tous leurs efforts pour maintenir les
syndicats en état d'agitation perma¬
nente. Cette tactique inspirée par une
haute compréhension des choses so¬
ciales a été longtemps salutaire- Les
syndicats ne grossissaient pas en effec¬
tifs d'une façon foudroyante mais eh
revanche, ils maintenaient à uni haut
potentiel l'énergie des travailleurs et
ils créaient dans la société tout entière
un courant d'opinion passionné terri¬
blement inquiétant pour la bourgeoi¬
sie.
J'ai déjà expliqué comment l'invasion

Sorellienne des syndicats, les théories
captieuses, les prestigieux sopïïismes
d'intellectuels à qui la politique parle¬
mentaire n'avait pas souri et qui se ra¬
battaient sur le syndicalisme eh flattant
tes militants en vedette introduisit dans
l'ambiance ouvrière des toxines confire
lesquelles tes anarchistes épuisés d'ef¬
forts antérieurs se trouvaient désarmés.
Il y eut à cette époque une désertion en
masse des syndicats par tes anarchistes
soucieux avant toute chose de leur hv-
giène morale. Et c'est alors que fut
émis ce mensonge monstrueux qui est
à l'origine de la pourriture actuelle «
le syndicalisme se suffit à lui-même I
Le maximum d'efforts qui aient ja¬

mais été déployés pour faire du syndi¬
calisme un mouvement vigo.ureux et
sain l'a été par tes anarchistes. Leur
abandon a marqué le commencement
de la fin et a prouvé jusqu'à l'évidence
que le syndicalisme n'est pas spécifi¬
quement révolutionnaire mais qu'il nâ
vaut que par l'idée qui l'anime. L'idée
absente le syndicalisme revient à un
conservatisme social qui est une formé
de réaction.
Nul ne niera que la C. G- T. n'ait ac¬

compli depuis 1914 un office réaction¬
naire qui en maintes circonstances, $
sauvé l'ordre social.
Observée sous un autre angle et in-

Tous à l'Assemblée Générale
Samedi 3 septembre à 20 h. 30, Réunion

générale de l'Union Anarchiste, 49, rua
de Bretagne.
A cette réunion d'une grande importan¬

ce où l'on y discutera du Congrès Anar¬
chiste et autres questions intéressantes,
nous invitons expressément tous nos adhé¬
rente de la Région parisienne.
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dépendnmment, des contingences psy¬
chologiques, la C- G- T- apparaît d'ail¬
leurs comme une machine du plus mau¬
vais rendement, comme une machine
qui consomme effroyablement et pro¬
duit peu- Je ne suis pas comptable et
je serais fort en peine de dire à com¬
bien se monte le budget confédéral,
quelles sont les recettes, quelles »ont
les dépenses, mais j'entrevois les effets
d'une gabegie sans pareille dont la
création d'un quotidien comme Le Peu-
Vie est bien foin de donner l'exacte
idée. Une armée de secrétaires dont la
compétence en toutes choses réside
dans un fort, bagout et dont la plupart
n'ont pour toute intelligence que l'au¬
dace dq, leurs appétits se dépensent ex
clusivement pour conserver ia fonction
dont ils vivent profltablement. Ce mon¬
de-là ne travaille pas, ne produit rien.,
ne renseigne sur rien, n'instruit de
rien. On voit un Merrheim par exemple
collectionner ses fiches, comme un ava¬
re ses éeus, amasser des documents
unilatéraux suivant ses amours et se3
haines personnelles et faire la guerre
lux Russes pour mieux laisser piller
i n paix les alfidés du Comité des Por-
pc.5'. On verra Dumoulin, le noir mineur
bu vi saoe rubicond, au ventre bedon¬
nant, barré d'une large chaîne dorée j
plastronner sur les estrades devant des
auditoires débonnaires, et le gros Léon,
maflu, ventru, se promener comme un
ambassadeur, aux frais de la Princesse,
cela s'entend. Il n'y en a assurément
pas un sur dix de ces mauvais bou¬
gres quii fasse un travail sérieux.
iflas roitelets fainéants gonflés de

feuffisance n'en sont pas moins per¬
suadés que les « cotisants » ne se pros¬
terneront jamais assez bas devant eux
Sn signe de gratitude, car ils sont des
ïmîitants !
ipeut-on espérer que la machine syn¬

dicale puisse être réparée, remise en
parfait état de fonctionnement ?
Bien des anarchistes le pensent en-

fcore. Beaucoup sont encore convaincus
iqu'aveo de la ténacité et à force de pro¬
pagande dans les syndicats, ils parvien¬
dront à redonner une vie nouvelle au
vieil organisme détraqué et malade- Je
Seur laisse peur le moment cette illu¬
sion qui est parfaitement légitime puis¬
qu'ils se sentent la force de se mettre
eu travail.

RHILLON-

La Guerre Sainte

Mœurs Dictatoriales
Beaucoup de nos amis ont dû lire dans

le Journal du Peuple du 27 août, l'article
d'Henri Fabre, intitulé : Pour la liberté
Rte la presse. Nous le donnons ci-dessous
pour ceux de nos lecteurs qui ne le con¬
naissent pas. Il est bon d'ailleurs de mar¬
quer le coup.
Nos socialistes bolchevistes n'attendent

f>oint d'avoir conquis le Pouvoir pour seivrer à des excès d'arbitraire à notre
égard. Ils sont encore dans IV opposition »
gouvernementale et se conduisent en gou¬
vernants ; que sera-ce quand les membres
du Comité Directeur du Parti seront deve¬
nus Commissaires du Peuple ?...
Avertissons-les que nous ne nous laisse¬

rons jamais l'aire. Qu'aujourd'hui nous leur
imposerons toutes les rectifications qu'ils
nous obligeront à écrire. Que demain, lors¬
qu'ils seront ministres du Quatrième Etat,
nous nous défendrons et nous défendrons
les travailleurs contre leurs agissements.

POUR ta LIBBÎÊBE LU PRESSE
Un ami qui s'intéresse au Journal du Peuple,

tt pour lequel celui-ci se montre hospitalier,
est i~enu me voir, et m'a dit :
— Le Journai du Peuple n'est pas assez

communiste. Des camarades désirent que celte
situation cesse. Le Comité directeur va être
saisi, puis les groupes, puis le Congrès Na¬
tional...
J'en ai tu froid dans le dos.
— Qu'est-ce qu'il y a, objcctai-jc ?... Le

Teycr':'...
— Oh! Le Foyer passe encore, mais Séve¬

rine, mais Léon Wertli ? Pourquoi ne pas pu¬
blier leurs articles en seconde ou troisième page,
pour [Jacir en première des articles commu¬
nistes ?
J'avoue que i'ai été quelque peu ahuri.
Quelle conception du journalisme et de la

propagande !...
Jérôme Patureau cherchait une position so¬

nate ; moi Je voudrais bien une définition.
Uuaïid un article est-il communiste et quand
fie l'cst-il pas ? *
L'autre jour je lisais dans l'Humanité qu'un

bhef d'orchestre avait jait un geste communiste
en faisant louer l'Internationale à l'arrivée du
ministre.
Il est de nombreux socialistes qui, sans ad¬

hérer à Moscou, sont capables d'un tel geste.
Quelle idée se fait-on chez certains de nos

tumarrades de la propagande et du rôle de la
presse ?
Ainsi, l'ami qui veut rétrograder ces mer¬

veilleux écrivains, Séverine et Léon Werln,
'en deiucièfne page, s'offusque aussi de la liberté
que nous donnons aux libertaires de répondre
quand ils se jugent attaqués, et du fait que
titms leur prétons nos colonnes pour leur vie
'sociale
tih bien ! dussions-nous être excommuniés,

non seulement nous continuerons à donner la
plaGe d'honneur à Séverine et à Léon Werth,
mais aussi nous persisterons dans la voie de
libre diseiission qui a toujours été la nôtre et
qui a donne des résultats puisqu'elle a permis,
ù camarade protestataire ! de faire triompher,
sur toute la ligne, les communistes, dans les
derniers congrès du Parti-
Mais si les communistes qui sont à la direc-

tfoft du Parti, un peu grâce à nous, et le Con¬
grès National lui-même entendaient — ce que
je me refuse à croire — sous prétexte de dis¬
cipline, nous airpUquer le bâillon, mille regrets !
1Vous aurions assez de fermeté d'âme pour ser¬
vir le Socialisme — même frappés a'ostraas-
nie — en dehors des cadres, dés partis et des
phapelles.
Mais, nous n'en sommes pas là !

Henri Fabre.

UPLE

S3UVC-COTON

Depuis quelque temps, dans tous les jour¬
naux dits de « grande » information, on
peut lire des détails suggestifs sur la ré¬
volte des Marocains contre la tyrannie eu¬
ropéenne. D'aucuns même emploient pour
qualifier cette insurrection le terme de
guerre sainte, et, sans doute, si ce mouve¬
ment était poussé jusqu'à sa conclusion
logique • la suppression de toutes les ty¬
rannies, ' nous ne pourrions qu'applaudir
à la justesse de ce qualificatif ; car, en ef¬
fet, la guerre des spoliés et des exploités
contre les spoliateurs et les tyrans est tou¬
jours une guerre sainte. Seulement si les
socialistes — voire même les néo-commu¬
nistes — peuvent voir d'un bon œil la ré¬
volte marocaine, il n'en est pas de même
pour nous ; non pas que nous donnions tort
aux Marocains d'essayer de briser; leurs
chaînes européennes, car, je le répète,
nous applaudissons tout geste de révolte ;
mais nous autres, les anarchistes, ceux
qu'on a surnommés les éternels mécontents
parce que nous ne nous contentons pas des
demi-mesures, nous avons un point de vue
spécial sur cet essai de libération. Déjà lors
de la révolte irlandaise, nous avons dit bien
haut notre point de vue, et il est iden¬
tique à celui que nous avons sur la ques¬
tion marocaine : nous déplorons que les
« parias » de ces deux pays versent inutile¬
ment leur sang pour un mouvement stérile
et incomplet.
Stérile, en effet, est un mouvement qui

n'a pour motif que l'idée du nationalisme
étroit ; incomplète, une révolte qui a pour
but dé se libérer de la tyrannie étrangère...
pour pouvoir mieux subir les tyrans natio¬
naux !

Cependant, comment ne pas s'incliner de¬
vant tant de çourage, devant un mépris si
pleinement souverain de la mort, devant
une si complète abnégation mise au ser¬
vice d'une cause ? Mais aussi, comment ne
pas déplorer que tant de courage et d'ab¬
négation soient dispensés à une si petite
cause : le nationalisme e.xarcerbé !
Et ces insurrections nous font songer à

une autre bataille, à une autre guerre
sainte qui attend depuis des siècles son dé¬
nouement : la guerre des exploités, des ven¬
tres creux contre les repus bénéficiaires de
l'état social actuel.
La lutte incessante que mènent tous les

jours les hommes de pensée libre contre un
monde qui ne dure que par le mensonge,
l'arbitraire et le crime ; la bataille continue
de tous ceux qui veulent leur part au festin
de la vie contre ceux qui gâchent bêtement
et criminellement'un superflu, fruit des tra¬
vaux des meurt-de-faim ! La mêlée gigan¬
tesque de tout ce qui est noble et beau con¬
tre un état de choses pourri et nauséa¬
bond !
Oui, cette lutte-là —- et seulement celle-

là — est bien une guerre sainte ! Et beau¬
coup d'amertume nous vient en pensant à
tous les efforts dépensés pour de mièvres
idéaux, alors qu'il en faudrait si peu pour
faire crouler l'édifice hideux de la plouto¬
cratie !
A l'heure angoissée que nous vivons, que

se passe-t-il dans cette vieille Europe qu'un
humoriste (par dérision, sans doute !) dé¬
nomma le berceau de la Liberté ?
En RUSSIE, nous assistons, depuis 1917,

à un magnifique déploiement d'énergie
populaire ; le peuple russe qui semblait
être le plus arriéré de tous s'est libéré de
l'esclavage knouto-germanique. Mieux mê¬
me, il sut ne pas accepter en remplacement
du tsar un gouvernement bourgeoisement
républicain qui n'aurait changé la face des
choses que par une nouvelle appellation du
régime.
Seulement, ce peuple vit son magnifique

mouvement (dojftt le fond libertaire ne fait
pas doute) accaparé par une secte politi¬
que, et l'essor révolutionnaire détourné au
profit d'un système social qui n'a de prolé¬
tarien que le nom.
Le peuple russe se débat, depuis quatre

ans, dans une guerre civile ardente. Un
peuple veut suivre ses aspirations, mais en
est empêché par un parti qui argue de la
« mathématique historique » pour réfré¬
ner les désirs libertaires d'une masse, — et
tout ce qui ne pense pas comme les maîtres
de l'heure est impitoyablement séquestré
dans les prisons d'Etat sous le fallacieux
prétexte de nécessité révolutionnaire. (Mais
j'arrête ici mes critiques contre un système
social gui prouvé, mieux que toute contro¬
verse, la faillite de la dictature dite du pro¬
létariat.)
En ALLEMAGNE, nous assistons au

spectacle d'une poignée d'hommes clair¬
voyants et désintéressés luttant contre tout
un monde do politiciens avides de pouvoir.
(L'étude du camarade SOUCHY que publie
actuellement le Libertaire me dispense de
plus amples détails.)
En AUTRICHE, nous voyons avec dou¬

leur Fritz Adler, cet homme qui fut si cou¬
rageux pendant la guerre, collaborer avec
les pires réactionnaires, et, tout comme en
Allemagne, seuls quelques anarchistes lut¬
tent contre un état d'esprit général déso¬
lant.

La grande misère qui règne sur ce pays
devrait pourtant faire réfléchir la masse
sur la malfaisance de tout système étati¬
que... mais la terreur blanche qui s'évit
en Hongrie assagit beaucoup de gens qui
craignent, en cas d'échec d'un mouvement,
la réaction féroce.
En HONGRIE, le mouvement insurrec¬

tionnel de 1918-19 ayant échoué,^— parce
qu'un parti politique s'était empare du mou¬
vement et avait lassé le peuple par ses
moyens de « terreur rouge » — une féroce
réaction sévit actuellement et tout ce qui
serai* tenté de clamer une' pensée quelcon¬
que Serait passé par les armes, — ce qui
fait que, à part quelquës courageux, tout la
monde se tait et souffre en silence !
En ITALIE, nous trouvons — si Besoin

en était encore — une preuve de la noci¬
vité de tous les partis politiques.
Le mouvement de l'un dernier, qui don-

: na à tous les révolutionnaires de si magni¬
fiques espoirs, finit dans un fiasco pitoya¬
ble grâce à la mainmise et à la mauvaise
volonté des politiciens. Malgré les efforts de
Malatesta, Borghi et des compagnons anar¬
chistes italiens, les méthodes de diplomatie
révolutionnaire furent employées aux meil-

'
leures fins des capitalistes et des politi-

■ ciens.
Les socialistes (dont certains sont main¬

tenant pourvus du titre de communistes
éprouvés) laissèrent avorter le mouvement
expropriateur et cédèrent à la pression gou¬
vernementale — cependant que nos amis
anarchistes voulaient continuer la lutte.
Résultats : r|Testations en massé cles

anarchistes italiens, réaction féroce, fascis¬
me... et recul du mouvement libérateur !
Cependant on peut constater, depuis quel¬

que temps, un relèvement dans l'état d'es¬
prit populaire.
Les anarchistes maintiennent haut et fer¬

me le principe de la révolution expropria-
trice et l'application du fédéralisme liber¬
taire... alors que les communistes s'en tien¬
nent'encore à ce vieux jouet pour hommes
malades : le parlementarisme, et veulent
renverser la royauté pour y installer en
lieu et place un gouvernement dit prolé¬
tarien (genre Moscou). Mais les anarchis¬

tes ont encore les plus chaudes sympa¬
thies parmi le peuple italien qui a pu voir
à pied d'œuvre les méthodes politicien¬
nes.

En ESPAGNE sévit une terreur comme
on ne vit nulle part ailleurs. Les militants
sont assassinés en plein jour dans la rue
par les officiers du roi. (On en est encore à
attendre la campagne de protestation des
organes. « communistes » de France ; je le
rappelle en passant.) Mais le politicien n'a
pas encore commis grand ravage dans les
organisations ouvrières qui, pour la plu¬
part, sont imbues des principes libertaires.
Et malgré les assassinats, malgré les arres¬
tations en masse, malgré les interdictions
de réunions, malgré les lois martiales, mal¬
gré l'état de siège, nos camarades conti¬
nuent avec le plus absolu mépris de la
mort, leur besogne libératrice, et puissions-
nous voir bientôt sombrer un régime qui
ne se maintient que par le moyen auquel il
doit le jour : le crime.
En ANGLETERRE, les aspirations révo¬

lutionnaires des masses sont réfrénées par
les chefs réformistes, et l'on vit dernière¬
ment la volonté quasi unanime des ou¬
vriers organisés traitée avec le plus grand
mépris par les Jouhaux anglais. Et le plus
triste à constater, c'est que ces ouvriers
se plièrent avec une docilité déconcertante
aux ordres de calme des leaders. En An¬
gleterre encore, les politiciens montrèrent
leur malfaisance, et ia grève des mineurs
échoua pour deux causes : 1° parce qu'ils
avaient été abandonnés par les autres cor¬
porations ; 2° parce qu'ils n'ont pas usé du
seul moyen qui pouvait leur faire avoir
gain de cause : l'expropriation des mines
et la mise en commun du sous-sol. Ici en¬
core nous ne voyons que peu d'hommes
voyant clair et luttant ardemment contre
toute une série de politiciens.
En BELGIQUE, nous voyons une situa¬

tion spéciale. Les -Dévastations subies
pendant ia guerre, les rigueurs de
l'occupation, n'ont pas ouvert les yeux
à ce peuple. Au lieu de le rendre,
comme cela eût été logique, adver¬
saire irréductible de la guerre — dont il ve¬
nait d'être si cruellement victime — le po¬
pulaire est au contraire en proie à cette
idée mesquine de nationalisme. Seuls, quel¬
ques néo-communistes et nos amis anar¬
chistes s'élèvent contre cet état d'esprit.
Mais, comme partout ailleurs, les « bolché-
vistes » belges veulent mettre à profit le
profond désarroi pour instaurer leur « dic¬
tature », alors que nos camarades — hélas !
trop peu nombreux — ne veulent plus subir
aucun système d'Etat
Mais j'arrête là mon énumération, car je

n'ai pas assez de renseignements sur les
autres pays ; et puis, du reste, je n'ai pas
eu la prétention de faire une étude sur le
mouvement international — je laisse ce soin
à des camarades! plus qualifiés que moi —
j'ai simplement voulu donner un aperçu
objectif de ce qui se passe chez nos voi¬
sins.
Nous voyons donc que, partout, la plus

grande partie du peuple n'a pas encore com¬
pris où était son intérêt de classe ; il n'a
pas vu, ce pauvre peuple, pressuré et sai¬
gné par les ploutocrates internationaux,
que l'heure de la révolte avait sonné. Il
n'a pas encore assez subi de misères pour
être las du joug pesant que maintiennent
sur ses épaules fatiguées ses « maîtres ».
Nous voyons encore que, partout où les

politiciens — de quelque étiquette qu'ils se
parent — se mêlent d'un mouvement ; celui-
ci est immédiatement détourné de son but
et accaparé au profit des sectes politiques ;
que tous les mouvements qui ont échoué
depuis longtemps ont toujours eu pour cau¬
se d'échec : l'immixion politicienne.
Et, enfin, continuons la conclusion logi¬

que de tout ceci : seuls, jusqu'ici, les anar¬
chistes ont vu clair et ont su proposer au
peuple la seule solution du problème so¬
cial : la révolution exproprtatiice qui ins¬
taurera, au Heu et place de tous les Etats,
une société fédéraliste libertaire où l'indi¬
vidu aura, son plein et entier développe¬
ment) et où seront mis en application, les
principes de Liberté, de Fraternité, d'Ega¬
lité et de Bonté qui sont la base de la phi¬
losophie anarchiste.
Et, maintenant, voyons un peu ce qui se

passe en cette malheureuse contrée qu'on
appelle la FRANCE.
Jamais, et nulle part ailleurs, on n'en¬

trevit un tel lot d'inconscience, de trahi¬
sons, de reniements, de lâcheté, d'arrivis¬
me, d'arbitraire. En aucun autre pays on
ne sent, comme ici, la nausée du dégoût
vous envahir.

Ah ! quel triste pays que celui que nous
habitons ! Quel recul immense a subi le
peuple français ! Avoir été pendant plus
d'un siècle le berceau des penseurs, ûïs
idéologues; avoir tenu en main le flambeau
de la liberté, avoir montré au monde.ébahi
l'exemple de la révolte et être le peuple
le plus soumis, le plus avachi, le plus bête,
le plus crédule et le plus arriéré du reste
de l'Univers !
Les capitalistes, les guerrierss, les prê¬

tres (l'or, le sabre et le goupillon) sont
ici les maîtres tout-puissants. Et pour me¬
ner la barque gouvernementale, 'in eut
choisi des hommes qui sont des symboles
vivants de la triste époque que nous tra¬
versons.

Alexandre Millerand et Aristide Briand.
ces deux renégats, sont en effet les grands
maîtres de nos destinées nationales et ces
« hommes s qui furent jadis d'ardents dé¬
fenseurs de la classe ouvrière mettent en

pratique une méthode de gouvernement
que n'avait osé jusqu'ici aucun homme
d'Etat. Lai plus bête et aussi la plus cri¬
minelle des réactions sévit sur notre pays.
Toute initiative généreuse est aussitôt,
combattue et réprimée par nos magistrats
à la solde des capitalistes. Toute pensée
libre — pour peu qu'elle porte atteinte
à l'ordre établi — y est prohibée-
La situation morale de ce pays équivaut

à sa situation économique, le chômage in¬
tense étendant ses ravages de jour en jour
plus grands sur les ouvriers, le paupéris¬
me affreux réduisant des familles entiè¬
res à la plus effroyable des misères. Les
vivres subissant une hausse de prix effré¬
née. Des régions entières dévastées par
la guerre ne donnant comme production
que de scandaleux profits aux industriels
et entrepreneurs de reconstruction.

lEfc le peuple, cet éternel payeur IdeN
pots cassés par les autres, ne murmure
pas. Il accepte avec une inconscience in¬
compréhensible tout le surcroît de misè¬
re, d'impôts et de servitude que nous
vaut la « victoire à la Pyrrhus ».

Les syndicats eux-mêmes n'ont pas
échappé à ia perversion politique. Les chefs
cégétistes ont poussé l'abjection à un tel
point qu'ils rendraient presque des points
à Briandi lui-même. Les minoritaires se di¬
visent en deux clans : autoritaires et liber¬
taires. Les politiciens ont aussi passé par
là et leur besogne néfaste se fait sen¬
tir. Ils veulent incorporer le mouvement
syndicaliste aux desseins d'une lignée de
politiciens qui rêvent la dictature.
Seuls restent à présent — comme ils ont

été seuils logiquement antipatriotes pen¬
dant la guerre — les anarchistes avec leur
mépris le Plus absolu pour les politiciens

de toutes couleurs et leurs méthodes poli¬
ticiennes.
Seuls restent les anarchistes qui clament

bien haut leur haine pour un état social
criminel. Seuls les anarchistes ont pu dé¬
gager la plus pure leçon des faits et seuls
ils sont à lutter avec désintéressement
pour la libération totale des peuples.
Malgré toute une campagne de calomnies

contre eux. ils restent les seuls défenseurs
de la liberté. Et ils propagent avec ardeur
leur désir profond de révolution et d'anéan¬
tissement total de l'autorité de l'homme
sur l'homme.
Allons-nous voir bientôt se réveiller un

peuple endormi depuis près d'un siècle ?
L'heure présente exige impérieusement

une salutaire révolte. Les peuples doivent
comprendre maintenant, d'après l'examen
des faits, que les temps sont révolus. Le
temps n'est plus taux discoursi L'heure
est venue où de toutes parts les peuples
doivent se lever et accomplir leur guerre
sainte.
Un grand goud de balai doit être donne

qui purgera enfin la terre de toutes ces
ordures sociales : les capitalistes, les guer¬
riers, les prêtres, les gouvernants et les
politiciens.

Louis LOREAL.

LITTÉRATURE COMMUNISTE

3 "y. g» <

9rcpos * * * *
d'un 9ar!a

Si fe prenais à la lettre les affirmations
des augures qui pontifient dans les « seuls »
journaux révolutionnaires, j'en arriverais à
des conclusions pour le moins inattendues.
Ainsi notre triste humanité se diviserait

en deux catégories : 1° les sgndicables ;
2° les non-sgndicables.
En principe, tous les travailleurs sont

sundicables, c'est-à-dire iaillables à merci
pour le plus grand profit de fonctionnaires
qui les bernent et pour faire vivre des jour¬
naux qui les trahissent
Il y aurait pourtant des ouvriers el des

paysans, des milliers, non sgndicables ;
qui, groupés dans le Parti communiste sont
tout prêts à donner un sérieux coup de
main à leurs camarades syndiqués.
Vous ne comprenez pas ? Moi non plus.

D'autant plus que je croyais que tous les
sgndicables membres du P. C. avaient reçu
« l'ordre » de rallier la Confédération Gé¬
nérale du Travail
Le rédacteur de la Vie Ouvrière a dû

faire erreur. Il a baptisé ouvriers et pay¬
sans les proprios, exploiteurs, avocats, jour¬
nalistes, officiers décorés d'hier cl sans
doute de demain, m'as-tu vu de tréteaux,
anarchistes repentis ou farouches patrio¬
tes de naguère pour lesquels une carte rou¬
ge constitue un brevet de communiste
« éprouvé ».
Communistes ? Laissez-moi rire !..^ classe

dirigeante de demain peut-être, quand la fa¬
meuse conquête des pouvoirs publics sera
un fait accompli.
Si toutefois le peuple, le vrai, celui qui

souffre, estime que ce remplacement soit
utile et s'il ne juge pas plus profitable de
prendre lui-même en mains ses propres des¬
tinées.
Car tous les révoltés ne sont pas embri¬

gadés dans les partis, ni dans les syndicats.
Et l'erreur est de croire que ce seront les
embrigadés qui feront la Révolution. '1 put
au plus réussiront-ils, si on les laisse faire,
à profiter de ses faiblesses, de ses fautes,
pour la cap1er et la faire dévier de son
but d'affranchissement.
L'exemple russe est là, qui nous donne

des enseignements précieux.
Des fanatiques et des soudoyés attaquent,

condamnent, jettent g, pleines mains la ca¬
lomnie sur les réfractaires.
Mais la méthode qui consiste à se servir

des éléments les plus actifs parce que les
plus sincères et ensuite à les traquer, à
les emprisonner, à les tuer même quand le
but est atteint a fait son temps.
Les anarchistes ne doivent plus faire le

jeu de telle ou telle boutique concurrente.
Ils ont une propagande propre à mener.
Le syndicalisme actuel a des méthodes

qui éloignent de lui la grande majorité
des travailleurs — qui ne se soucient pas
de servir de soldats de plomb aux stratè¬
ges de tendances plus ou moins déguisées.
Et pourtant, la Révolution s'approche,

malgré les palinodies des uns et les effec¬
tifs diminués.
Il importe que le terrain soit piréparé

pour que le fédéralisme que nous souhai¬
tons ne soit pas encore comparable à une
quelconque démocratie.

Pierre MUAIDES.

« Avez-vous lu l'Humanité du mercredi
24 août ? » me dit cet ami que je rencon¬
trai l'autre jour. Et dans ses yeux brillait
un sourire un peu triste. Gai' il se rappe¬
lait le temps où je glorifiais devant lui Lé¬
nine et Trotsky. Mais il ne songeait pas à
triompher, et la chute de mes illusions le
peinait autant que moi-même.
Je dus lui avouer que j'avais lu le jour¬

nal en question. Et l'interview de Trotsky
par André Morizet. Car, à l'Humanité. on
série la besogne. Tandis que Vailant-Cou-
turiar examinait dévotieusement le visage
de Lénine et notait le moindre mouvement
de muscles qui l'agitait, André Morizet al¬
lait rendre visite à Trotsky, généralissime
de l'Armée rouge.
Je voudrais que tout le monde lût cet ar¬

ticle, et surtout vous, mes camarades in¬
soumis de France et d'ailleurs, qui trimez
dur et souffrez en silence pour vous refaire
une vie malgré ia Patrie ; vous aussi, les
condamnés qui, au bagne, à la maison cen¬
trale ou ailleurs, expiez vos » crimes » en¬
vers le militarisme. Il y a là de ces aveux
cyniques que le moindre commentaire affai¬
blirait. Ecoutez plutôt :

« Pour rétablir la discipline, nous avons
tsévi impitoyablement. Il le. fallait... Il y
avait des mouchards, des espions- Il a fallu
pratiquer de sérieuses opérations d'hygiène
révolutionnaire... Le dégoût général du mi¬
litarisme empêchait toute cohésion. C'était
fou !... Nou.s avons mobilisé régulièrement,
par classe. Le nombre des insoumis a dimi¬
nue. Affiches, meetings, représentations de
comédies satiriques dans les campagnes,
tribunaux, tous les moyens ont été em¬
ployés. » {sic).
Ecoutez cette déclaration de tactique :

« Je n'avais pas osé commencé par rétablir
l'obligation militaire- •» Simple question,
non de principe, mais d'opportunité. Voilà
la seule concession que l'on vous fera, bra¬
ves prolétaires qui vous proclamez anti¬
militaristes. Attendez un peu que tant et
tant de vos leaders communistes aient ren-
do'ssé leurs capotes c'afficters, chamarrées
de galons et de décorations !
Comme il faut bien terminer par une vi¬

sion pacifique pour satisfaire ce bon gogo
de public, on nous montre, pour finir, le
bon généralissime allant rechercher son
gamin qui joue au ballon sur la place du
Kremlin, non sans qu'il ne termine par un
aveu : « Comme cela m'amuse de me rap¬
peler ces choses ! » Le tout accompagné
d'un sourire que l'on s'imagine, aussi cy¬
nique que satisfait.

*
» *

Dans la Vie Ouvrière, l'ami Serge Kibalt-
chich disserte, au sujet du poète russe
Alexandre Blok : « Il était membre du bu¬
reau des Syndicats des Ecrivains et l'un
des fondateurs du Syndicat des Poètes, qui
assume la défense des intérêts des poètes,
consiérës comme exerçant dans la Républi¬
que un métier en tous points comparable à
tous les autres. »
C'est une grave et importante question

dont on nous donne là, fort brièvement, la
solution communiste. Cela ne peut se trai¬
ter en dix lignes ; nous y reviendrons plus
longuement.

Amis, abpnnez=vous

Faites-nous des abonnés
v»

UNE EVOLUTION
D'après un proverbe déjà ancien, il pa¬

rait que, seuls, les fous -ne changent ja¬
mais d'opinion ; ce qui explique sans doute
que, depuis quelque temps, nous assistons
à ceiTauies..." évolutions (bruyantes...
Après une assez tapageuse campagne, sur,
ou plutôt pro- « dictature du prolétariat »,
le directeur du Réveil de l'Esclave, jugeant
peut-être que trop de choses le liaient encore
à son passé de militant anarchiste, voulut,
une bonne fois pour toutes, en finir avec
ces suies 'bougres d'anarchos.
Aussi profita-t-il d'une conférence à Gre-

nable pour : faire risette au "Parti com¬
muniste régénéré (sic) et en arriver en¬
suite à déclarer à ses amis anarchistes
« que l'abstentionnisme électoral ne peut
aboutir et ne signifie rien. Qu'après tout,
15 % d'électeurs peuvent faire la loi à 75 %
d'abstentionnistes. Que les électeurs se doi¬
vent d'exiger ce qu'il (Lorulot) a toujours
proclamé, le mandat impératif ; que d'ail¬
leurs il faut toujours tenir compte des dif¬
férences politiques existant entre circons¬
criptions. » x
La conférence fut tellement anarchisante

que le citoyen Ruîîin-Dug-ens, ex-député et
aspirant à une nouvelle dépulation, vint
ensuite, en qualité de communiste, déclarer
être absolument d'accord avec le. citoyen
Lorulot, lequel, avec un tel parrain, pourra
bientôt, si ce n'est fait déjà, entrer au Parti
communiste.
La conférence de Lorulot eut le don de

jeter Ja confusion dans l'esprit de certains
auditeurs ; d'autre part, les déclarations
votardes du directeur du Réveil de l'Es¬
clave firent l'effet d'une douche glacée sur
les bons copains anarchistes organisateurs
de ta réunion^ Us n'en sont pas encore re¬
venus.

Les deux frères ennemis, Girault-Lorulot,
sont maintenant réconciliés. Peut-être,
comme récompense de leur évolution à la
Le Rétif, seror.l-ils, tous deux, candidats
sur la même liste du Parti communiste aux
prochaines élections.
Ce serait rigolo 1

HAUSSAI®.

Mais, déjà, reconnaissons que c'est d'une
tactique fort habile. Cela lave le commu¬
nisme du reproche d'être trop matérialiste.
Et cela lui attirera les faveurs d'un lus de
littératuteurs poétaiilons et autres journa-
leux qui ne savent que faire de leurs dix
doigts et seront trop heureux d'avoir un
pretexte pour se syndiquer, s'affirmer
conscients et organisés, et continuer à vi¬
vre aux dépens de la société.
U est d'autres artistes, moins renommés

peut-être, mais plus humains, moins égoïs¬
tes aussi. Ceux-là, dans une société orga¬
nisée, travailleraient de bon cœur durant
quatre, cinq ou six heures par jour, sui¬
vant leurs compétences, pour s'a- surer ia
matérielle. Et puis ils reviendraient à !eur"
art. Mais ils n'éprouveraient nulle "envié
de se syndiquer en tant que poètes, uein-
tres ou sculpteurs.
L'un de ces jours, nous examinerons plus

à fond cette grave question.
*

ri- * *Ce qu'il faut savoir ? c'est le titre d'une
revue que veut lancer, dans les milieux
prolétariens, le citoyen Camille Fabre, fe
frère du directeur du Journal du Peuple.
Voici une historiette qu'il faut savoir

aussi : je la conte telle qu'un camarade me
la rapporta au Congrès de l'Enseignement.
C'était au Congrès récent de la Fédéra¬

tion ouvrière et paysanne des mutilés. On
proposa et on vota une motion terrible 3
chaque ancien officier adhérent à la F.O.P<
devrait verser la différence entre sa pen¬
sion et celle d'un simple soldat à une caisse!
spéciale de propagande antimilitariste.
Sur l'heure, le citoyen Fabre (Camille),

ex-officier, antimilitariste acharné, d<uma
sa démission.
Si l'histoire est fausse, j'attends un dé¬

menti,.
* '
* *

Pendant que nous en sommes à la fa¬
mille, une question au citoyen Henri Fabre,
directeur du Journal du Peuple.
Qui a rédigé le filet anonyme paru ces

jours-ci dans cet organe, sur La mort mys¬
térieuse de l'anarchiste Jack Long ? Et com¬
bien a reçu le scribouillard en question
pour son sale travail ?
Notre camarade Jack Eong et sa compa»

gne Jane Morand étaient rentrés en France,
malgré la peine terrible suspendue sur
leurs têtes : la 'détenliori perpétuelle dans
une enceinte fortifiée. Us étaient tellement
convaincus de leur innocence qu'ils vou¬
laient en appeler à la justice bourgeoise
elle-même et faire reviser leur procès. Un-
jour de désespoir, Jack Long se tue. Cela
ne surprit aucun des amis qui le connais¬
saient tant soit peu
Grande alerte, comme l'on pense, pouij

Jane Morand. Et la mère du défunt com¬
plique la situation, fait faire une enquête*
fait exhumer le cadavre, accuse la com¬
pagne de son fils de l'avoir assassiné. Tenta
la grande presse donna de la voix. L'Hu¬
manité se joignit au concert : dame ! on n'ai
pas tous les jours un anarchiste à poursui¬
vre. Et le Journal du Peuple lui-même y,
alla de son article.
Triste, monsieur Fabre, bien triste.

Maurice WULLENS.

EPURONS LE SYNDICALISME
L'offensive patronale contre les salaires

des ouvriers est commencée ; l'offensive gou¬
vernementale contre les traitements des fonc¬
tionnaires est annoncée.
L'union pourra-t-elle se faire parmi tous

les salariés visés par cette attaque ?
Ou bien patrons et gouvernants profitè¬

rent-ils de la discorde, de l'envie qui régnent
au sein du prolétariat meurtri, pour gagner
une victoire grosse de conséquences pour
ceux qui ont à peine de quoi se substaater ?
Les leçons de tous les échecs passés porte¬

ront-elles leurs fruits ?
Ou bien retomibera-t-on dans les mêmes

erreurs et oammettra-t-on les mêmes fautes ?
Le prolétariat a trop enregistré de défaites

pour qu'il puisse encore en sulbi'r sans ris¬
ques.
Le syndicalisme a payé trop cher les grè¬

ves de mai 20 pour qu'il se rejette dlans la
gueule du loup.
Et pourtant le présent fait mal présager

die l'avenir.
Dans le Nord, les gars du textile sont en

grève, pour s'opposer à une diminution de
salaires.

Seuls ils luttent, et malgré l'optimisme
des journaux communistes, redoutons leur
défaite.
Mais même si on leur aocorde pour l'hiver

le maintien de leur paye de famine, qu'y
aura.-t-il de changé ? Le problème sera re¬
culé, mais non solutionné.
Le syndicalisme, qui devrait grouper sans

distinction de partis ou de croyances tous
ceux qui sont exploités, et qui serait formi¬
dable, n'est même plus un épouvantait pour
les puissants du jour.
Au lieu de demeurer fidèle à son program¬

me, d'être fédéraliste et lutte de classes, il
a, sous l'habileté et le désir de domination
de ceux que les ouvriers avaient délégué à
son fonctionnement, tourijé au centralisme
et à la collaboration de classes.
Car n'est-ce pas de la collaboration de

classes et de l'autoritarisme le fait, lorsqu'un
mouvement est commencé, d'employer tous
les moyens pour s'entendre avec les parions
afin de faire réintégrer l'atelier ou l'usine,
sous prétexte de revendications acceptées, ou
d'avantages obtenus ?
Avec l'ennemi de classes on ne tergiverse

pas, an ne discute pas, sinon on s'avoue infé¬
rieur.

Pas deux méthodes, une seule.
Si on déclanche l'attaque, on va jusqu'à

; la fin logique de toute guerre : l'extermina¬
tion totale de l'adversaire ; i'ai, expropria¬
tion des richesses du parasite, prise de pos¬
session de ses vols.
Tout compromis est une faute, plus que

cela même, une trahison, et cette trahison
n'est possible que parce que le syndicalisme
a cessé d'être fédéraliste ; que des hommes
se sont emparés de lui pour leurs fins per.
sonnelles ; que ces chefs, puisqu'ils sont
bien des chefs, tranchent, coupent et ordon¬
nent.

Pour eux, si le mouvement triomphait, ce
serait, suite logique, le fromage qu'ils sont
en train de ranger disparaissant. Toute leur
volonté, toute leur énergie est tendue vers je
ne dirai pas l'échec complet du mouvement,
mais vers son demi-échec.
Ils ressemblent aux militaires de notre

dernière guerre, qui, pour rien au monde,
n'auraient voulu désarmer l'Allemagne, car
que seraient-ils devenus s'il n'y avait plus
d'armée là-bas ?
Que deviendraient nos fromagistes s'il_ n y

avait plus luttes de classes, antagonisme
entre employeurs et employés ?
Il faudrait qu'ils travaillent. Or, depuis

le jour où 1a confiance de leurs camarades
les a placé où ils se trouvent et où ils se
cramponnent avec la dernière imppdencc^ita _

se sont juré d'avoir les mains blanches (u?
de vivre grassement.
Jamais tant que ces mêmes hommes, qui

ont renié leur passé pendant la guerre, tien¬
dront en laisse le monde du travail, nous
pourrons espérer quelque chose.
Les ouvriers du textile aujourd'hui, lès

autres demain, peuvent entreprendre tous les
mouvements possibles, ces mouvements sont
voués au même sort que les précédents, à
l'échec.
Le premier travail à faire est de nettoyée

la C. G. T. de l'avarie qui la tue, re tra
vail est très bien préparé, nous pouvons
espérer que cette année est la dernière où les
apostats président aux destinées des travail¬
leurs.
Mais demain, quand la minorité révolu¬

tionnaire sera devenue la majorité, tout ne
sera pas fait.

Nous espérons que la lutte de classes rem¬
placera la collaboration ; mais nous devrons
veiller à ce que le centralisme disparaisse à
jamais, nous devrons surtout exiger l'indé¬
pendance totale du syndicalisme.

Pas de subordination, niais pas davantage
de délicatesse, de politesse avec aucun parti
politique.
Le syndicalisme pur, comme il a été con¬

çu par nos devanciers, résoud à lui seuil toute
la question économique.
Il n'a pias besoin de l'aide de politiciers-
11 doit au contraire les repousser avec la

dernière vigueur. Ceux-ci ne pouvant qu'en¬
traver la bonne marche de l'émancipation eti
arrêter tout progrès.
Les travailleurs seuls ont voix au chapitra

et, le jour de la révolution, ce sont eux, les
travailleurs, qui s'empareront de tout, qui
feront tout le travail démolisseur et recons¬
tructeur.
Les politiciens seront derrière pour tirer

les marrons du feu, si le monde du travail
est assez naïf pour se' laisser faire.

C'est justement là le travail des syndi¬
cats. Eckrquer les ouvriers afin qu'ils com¬
prennent que la politique est inutile, néfaste,
que le jour de la libération définitive, il faut
savoir se passer de ces bateleurs et de ces
bluffeurs.

Ce seront les travailleurs qui se feront cas¬
ser la figure par les soutiens de l'ordre ac¬
tuel, c'est eux qui doivent récolter tout le
produit de leurs efforts.
Les politiciens se tiendront ce jour-là dan*

la coulisse, prêts à fuir si le mouvement
avorte, prêts à remplacer les ministres ac¬
tuels si le mouvement triomphe.
Travailleurs, vous ne dorez ni les laisser

fuir, ni les laisser se poser en maîtres.
La Révolution doit faire disparaître, avec

le Capitalisme, la Propriété et l'Etat, tous
les arrivistes et les politiciens
Anarchistes, dans les syndicats, oppose*

au noyautage ordonné par les communiste
partisans de la dictature l'indépendance to¬
tale du syndicat.
Il nous est facile de montrer à ceux qui

triment et qui sont toujours misérafesïs que
l'un des plus grands maux dont nous souf¬
frons tous est la politique.
La politique, source de diversions, do

haines ridicules qui sépare ceux qui sont sou¬
mis au même esclavage, est aussi malfaisan¬
te que l'Etat et le Capitalisme.
'Elle doit disparaître avec eux, puisque

c'est l'Etat et le Capital qui l'ont engen¬
drée.
A l'œuvre, camarades !

Léon ROUGET.
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UN SEAU LIVRE
LE POUPONNAT FERRER

LA MORTALITE INFANTILE
LE CINEMA EDUCATEUR

{SUite)
La grossesse était, autrefois, Lien souvent

»e fait du iiasurd. On était jeune, 011 s'était
uLundonné aux ivresses de l'amour, sans
penser un seul instant aux conséquences
■qu'elles pouiTaiont entraîner. La conslata-
Li n de ces con&équences était une surprise
eî, huit t'ois $ur dix, une surprise plus que
èésugréafcle ; dans l'existence frivole, légère
de quelques jeunes femmes, c'était une
épreuve fâcheuse à traverser ; dans la vie
de privations et ce travail du plus grand
ïLomhre, cette épreuve prenait tes propor-
tiop's d'une catastrophe.
Lee premiers temps, on se plaisait à es¬

pérer qu'on s'était trompé, qu'il s'agistait
d'un simple retard ; 011 se rassurait et la
vie. continuait : bals, dissipations et extra¬
vagances pour les femmes ridhes ; travail
u 'olongé et dur, privations et misère pour
les pauvres.
Des soins, des précautions 1 Pourquoi

faire et à quoi bon ? Gela valait-il la peine ?
Le pouvait-on ? Et puis, somme toute, ces
précautions, ces soins en vue d'un enfant
qu'on n'avait pas désiré, qu'on regrettait
de porter dans ses flancs, empêcheraient
l'heureux accident par lequel il se pouvait
qu'on fût délivré. Cet « heureux accident »,
on n'allait pas jusqu'à le provoquer fran¬
chement, mais 011 te désirait et on se fût
réjoui qu'il se procuisît
Le temps passait ; te terme fatal appro¬

chait ; on ne s'y préparait pas ; on ne s'y
résignait qu'à la toute dernière extrémité
et lorsqu'il devenait impossible d'en oublier
ou d'en négliger l'imminence. L'enfant al¬
lait véïiir ; eh bien ! on ferait comme les
autrpg ; on le prendrait, il le fallait bien ;
ap)»tis tout, ce n'était pas la mer à boire !...
. Il arrivait souvent que l'acte de procréa¬
tion était, même pour un couple sain, ac¬
compli dans les plus regrettables circons¬
tances à la suite d'un repas trop copieux et
d'ung bombe effrénée, au moment ou, gor-
fiés de charcuterie et d'alcool, le père et la
mère s'étaient accouplés dans l'ivresse.
Souvent aussi, bien souvent, trop sou-

Vent et sans seulement songer que donner
la vie quand oh est atteint d'un mal hérédi¬
taire, c'est condamner d'avance l'enfant au
même mal, les syphilitiques, les alcooliques,
les tuberculeux, les irachitiques, les scrofu-
Jeux ciimmettaient le crime — le mot n'est
pas trop fort — d'engendrer, et de cette sou¬
che empoisonnée sortaient des rejetons plus
ou moin§ pourris.
_ 11 arrivait encore que d'infortunées jeunes
filles, abusées, indignement trompées par
des hommes qui 11e voyaient en elles que
des instruments de jouissance, de jouets
de plaisir, étaient vouées à l'abanioon, à la
misère et parfois même au mépris
Nous n'en finirions pas, si nous voulions

passer en -revue, dans le détail, les détes¬
tables conditions dams lesquelles la race se
perpétuait dans ces temps-là.
Mais vous pensez bien que, venant au

monde dans de telles conditions, bon nom¬
bre d'enfants y apportaient, dès le premier
soufflé, tous lés germes morbides auxquels
ils cievaicnt promptement succomber.
Lussent-ils été, une fois nés, l'objet des

soins les plus attentifs et les plus éclairés,
quantité de ces petits êtres portaient en eux
l'inexorable arrêt die condamnation auquel
ni soins, ni tendresse n'étaient de force à
les soustraire.
Mais ..le pire, c'est que, après leur nais-

ils restaient exposés à de nouveaux
périls plus graves encore que ceux qu'ils
avaient bravés au cours de leur existence
intra-utérine.
Les jeunes mères étaient, en générai, dans

l'ignorance presque complète des devoirs de
la maternité. Tout leur bagage de connais¬
sances tenait dans le petit sac ce recom-
iivanilatiofts et de conseils que leur avait
donné une sage-femme qui, une fois payée,
avait hâte d'en finir avec une cliente dont
elle n'avait plus rien à tirer. Si l'enfant tous¬
sait, s'il respirait difficilement, s'il élail lan¬
guissant, s'il avait la diarrhée ou souffrait
de la constipation, s'il était atteint d'un de
ces riens qui ne sont sérieux que parce
qu'ils sont les symptômes d'une maladie
gravq, elles se rassuraient sur ies avis des
commères eu voisinage dont elles suivaient
les conseils et ne s'alarmaient que lorsqu'il
était trop tard et que, appelé au dernier
moment, le médecin était impuissant.
D'autres mères, les unes pour se débar¬

rasser du petit paquet de chair et d'os qui
ne savait que crier et qu'on ne pouvait
laisser seul un instant, les autres pour con¬
server la fermeté de leurs seins, d'autres
fpouq oourir à leurs plaisirs, d'autres encore
parce qu'elles étaient dans l'obligation de
retourner à l'atelier ou au magasin, con¬
fiaient leurs bébés à des mercenaires,- —
les remplaçantes — dont c'était le gagne-
pain d'être nourrices.
Dans la classe pauvre, et c'est dans cette

classe que se trouvait la presque totalité ces
familles nombreuses, le dernier né venait
augmenter la détiv .se du loyer miséreux.
Le lait de la mère, aigri, vidé, insufflsar t,
distillait la mort dans les 'veines du bébé ;
la malpropreté et le manque d'air faisaient

le reste et l'œuvre de mort s'accomplis¬
sait.
Je vous demande pardon d'avoir remué

ces tristes souvenirs ; mais il me fallait bien
vous rappeler les causes multiples d'une
mcu\ilito lamentable, pour vous faire com¬
prendre les moyens qui ont été employés
dans le but d'enrayer ce fléau
Quelle différence entre le triste morde où

se déroulaient ces légèretés et ces infamies
et le monde où nous vivons ! Quels change¬
ments ! N ous allez en juger-.
D'abord, l'acte générateur est estimé à

l'égal des plus importants. On rougirait de
le considérer sous l'angle du hasard. L'édu¬
cation que reçoivent nias jeunes filles ne ies
laisse pas dans la caiigereu.se ignorance de
ce que, tôt ou tard, il faudra qu'elles sa¬
chent. Cette éducation se garde bien de faire
naître prématurément des curiosités qui,
en raison même de leur précocité, pour¬
raient jeter dans l'esprit de nos adolescen¬
tes des germes de perversité ; mais tranche,
sincère, loyale, absente de tout sous-enten-
ou et de toute ridicule pudibonderie, cette
éducation les initie graduellement à la con¬
naissance nécessaire de tout ce qui touchp
à l'acte d'amour.
Cette initiation a l'avantage de chasser

les incertitudes, de dissiper les troubles phy¬
siques et moraux que provoquaient dans
l'ancienne société le mystère et ies chucho¬
tements.
On feignait de croire, alors, que cette at¬

mosphère de demi-mots ,de sourires cis-
erets, de sous-entendus troublants était
seule capable d'envelopper d'effluves poéti¬
ques les intimités amoureuses et que ces
ridicules et, du reste, parfaitement mutiles
manœuvres couvraient d'un voile romanti¬
que ce qu'on appelait le prosaïsme brutal
des rapports sexuels.
Nous avons fait justice de cet amas de

sottises. Nous parlons librement ces mains
qui s'enlacent, des lèvres qui s'unissent,
des caresses qui s'éehangént et des corps
qui s'étreignent. Nous en parions en toute
franchise, sans mystère, sans honte, comme
nous parlons de tout ce qui est conforme 4
l'ordre naturel qui régit les êtres et les
choses,
Nos jeunes filles riraient aujourd'hui des

sornettes que le fanatisme religieux et l'hy¬
pocrisie 4© lu morale bourgeoise, débitaient
à leurs granc'mères. Elle grandissent dans
la pure lumière de la vérité.
Elles sont pénétrées, ainsi que nos jeu¬

nes gens, ce la gravité de l'acte d'amour et
elles le prennent au sérieux.
La maternité est respectée de tous. A

celles qui porteiït dans leur sein le gage
d'un enfantement prochain vont les égards,
l£s respects, les commodités de la vie.
Toutes facilités leur sont données pour

qu'elles puissçûi parcourir les neuf mois
de la gestation le plus doucement possible
et dans ies conditions les plus favorables à
une bonne naissance.
Bien avant l'époque de leurs couches, elles

sont dispensées de tout travail. L'enfant
qu'elles attendent ne sera jamais pour elles
une charge qu'elles ne pourront pas sup¬
porter ; elles n'ont pas à être tourmentées
de l'avenir qui l'attend ; elles savent que
cet enfant fera partie de la grande famille,
qu'il y sera accueilli avec plaisir, qu'il lui
sera prodigué tout ce dont il aura besoin.
Quelle tranquillité dans le cœur de ces

mères !
Les porteurs de tares héréditaires ont

conscience qu'ils n'ont pas le droit de jeter
icans'la vie des enfants qui ne seraient que
des souffre-douleurs, dont l'existence, faite
de tristesses, assombrirait celle de leurs voi¬
sins.
Il n'y a plus de ces « filles-mères » que

la méchanceté et les préjugés frappaient
autrefois d'une réprobation qui s'égarait
jusqu'à poursuivre leurs bâtards. La jeune
fille, que l'amant abandonne qu qui, ayant
à se plaindre de celui-oi, le quitte, n'en reste
pas moins sacrée aux yeux de tous du fait
qu'elle devient mère et son enfant est le
frère ou la sœur ce tous les autres enfants.
— Comme c'est beau, comme c'est beau,

ne purent s'empêcher de dire tous ensemble
nos voyageurs !

— Oui, c'est beau-, reprit Mme Jamin, et
c'est juste. N'était-ce pas une détestable ini¬
quité que de rendre la jeune tille séduite,
trompée, abandonnée, responsable de l'in¬
gratitude et de la malhonnêteté d'un autre ?
Et n'était-ce pas une iniquité pire encore
que de déconsidérer son enfant ?
Vous avez vu ce que nous faisons pour

que nos poupons ne manquent de rien, gran¬
dissent et se développent dans les condi¬
tions les meilleures.
Vous devez ne plus être surpris que la

■proportion de ceux qui meurent en bas âge
ait considérablement baissé et vous en sai¬
sissez les raisons, n'est-ce pas 1
Le .lyrique Claudet ne put se défendre

d'ajouter, sous forme de conclusion :
—• Ab ! c'est que nous les chérissons, nos

petits ! Nous savons ce qu'ils donnent de
mal à élever ! Mais nous savons aussi que
l'enfance est le creuset sacré dans lequel
s'élaborent toutes les forces, toutes les bon¬
tés et tous les progrès qui élargiront sans
cesse les horizons, élèveront constamment
ies sommets et rendront Tlwimanité toujours
plus heureuse et meilleure !

— On ne se lasserait jamais de vous écou¬
ter, dit Louise en se levant, et vous auriez
probablement beaucoup d'autres explica¬

tions intéressantes à nous donner, chère
madame ; mais il va être midi. Il est temps
que nous vous laissions à vos occupations
at que nous allions déjeuner.
— Déjeunez ici, offrit Mme Jamin. Il y a

tout ce qu'il faut : soyez sans inquiétude.
— Mais nous sommes nombreux ; nous

sommes onze et ça vous gênera peut-être ?
Mais non, pas eu tout. Partagez notre

repas ; ça nous fera grand plaisir.
— Et à nous, donc !

Alors, c'est entendu ; accordez-moi
quelques minutes pour faire part à nos cui¬
sinières de cette,bonne nouvelle et, dans
un instant, je reviens.
Le déjeuner fut charmant. Une surprise

était réservée à nos amis. Peu de temps
après le déjeuner, la cloche retentit et les
enfants qui étaient retournés sur la pelouse
après avoir mangé accoururent en louie et
se précipitèrent, en se bousculant quelque
peu, dans une salle immense garnie de
bancs sur lesquels tous prirent place. Cette
salle 11'était si vaste que parce qu'on avait
ouvert les cloisons mobiles qui, d'ordinaire,
en séparaient plusieurs.
Dans le fonc, et bien en vue, était dé¬

ployé un superbe écran. Les enfants allaient
assister à une séance cinématographique.
Dès que tout le monde lut assis, la séance

commença. Durant une heure, les tableaux
et les scènes se succédèrent. Les films, très
variés, très beaux, én couleurs, se dérou¬
laient lentement, pour permettre aux en¬
fants de suivre les explications que donnait,
à voix très haute, une de ces dames.
C'était un défilé d'animaux, de fleurs, de

ftruits, d'objets de toutes espèces, de fa¬
bles, ce contes, d'historiettes. Le programme
était intéressant et instructif. La dame ex¬
pliquait ce qu'était chaque animal, à quoi
servait chaque objet et racontait aussi sim¬
plement que possible les petites histoires.
Tout était à la portée de ces intelligences à
peine éveillées, et celte séance cinémato¬
graphique valait la meilleure des leçons de
choses.

Eu sortant de cette salle, les enfants se
pressèrent vers le réfectoire où fis firent un
nouveau repas.

Mais fis mangent donc toute ia journée,
ces petits gourmands ? s'exclama Made¬
leine. Et voyez avec quel appétit ils dé¬
vorent.
Mme Jamin répondit :

Us mangent quatre fois par jour : le
matin dès leur lever ; ensuite vers dix heu¬
res " puis vers quinze heures et enfin avant
de se coucher. Les docteurs nous recom-
inancent de les faire manger souvent et peu
chaque fois ; ces «repus le^e-rs et itéqueriiS
ne leur «cii-argent pas i estomac et la uigcs-
tion se luisant mieux, ils sont moins su¬
jets à la constipation pu à la diarrhée.
— Et ces séances de cinéma, y en a-t-il

tous les jours
Non ; mais chaque jour, après déjeu-

rfier, il y a quelque chose : cinéma, gui¬
gnol, lecture, contes et historiettes.
Tout à fait au début, nous avions pensé

à réunir les plus grands, ceux qui ont cinq
et six ans, et 4 leur faire la classe pour leur
enseigner au moins les premiers éléments
de lecture et d'écriture. Mais cette idée a
été abandonnée. Nous avons estimé qu'ils
auraient tout le temps d'apprendre à lire et
à écrire quand ils iraient à l'école.
Et, pour les amuser autant que pour jeter

dans leurs petites tétas quelques iuées, nous
avons remplacé ce projet de classe par des
séances de cinéanatogiraphie, par des repré¬
sentations de marionnettes, par des lectures
à haute voix et le récit d'historiettes. Ces
séances, spectacles, lectures et récits sont
toujours accompagnés de commentaires et
d'explications à la, portée de leurs cervelets.
On leur inculque ainsi par l'image et en les
amusant quelques vagues données qui les
prépareront à l'acquisition des connaissan¬
ces que nos instituteurs leur enseigneront
à l'Ecole.

Sébastien FAURE.

bE GOIN DES PARIAS INDIGÈNES

J'ai promis à mes lecteurs de leur expli¬
quer la raison, pour laquelle, la race anna¬
mite ou plutôt les 17 millions d'indigènes
qui habitent notre Indo-Chine, d'après le re¬
censement d'avant-guerre, se laissaient, à
cause de leur passion pour l'opium, martyri¬
ser et exploiter honteusement par les maîtres
de leur pays.
C'est là un des problèmes coloniaux les

plus angoissants, les plus douloureux qui
puissent s'imposer à l'attention des écono¬
mistes et aussi des philosophes curieux de
suivre l'évolution du prolétariat mondial.

*
* *

Après la Manifestation
Aux dires de tous ceux qui, dimanche der¬

nier, participèrent à la démonstration du Pré-
Saint-Gervais, il n'y avait pas foule sur la
Butte du Chapeau-Rouge.

— La cause de ce mécompte, me direz-vous ?
— Oh ! n'allons pas la chercher bien loin.
— Le beau temps ? l'exode de beaucoup

trop de « révolutionnaires » vers des lieux
plus riants, la fuite dans les champs, dans
les bois, loin de Paris et de son atmosphère
empestée ?

— Sans doute. Mais le soleil de dimanche
dernier n'est pas la seule cause de ce « demi-
succès », avoué par l'Humanité elle-même.
Il n'y aurait vraiment pas lieu de se déses¬

pérer de ces manifestations « ratées » par un
temps superbe, si l'on pouvait se consoler
en songeant que le « grand soir » venu, tous
nos « poseurs de lapins » se donneront bien
vite rendez-vous pour asséner le coup de
massue final à la société bourgeoise.
Seulement, et il ne faut pas avoir peur de

le dire, voire même de l'écrire, la tempé¬
rature n'est pas la seule cause de ce relâ¬
chement, le seuj motif de ce désintéresse¬
ment.

Au Libertaire, on nous connaît. Il n'est
pas un communiste éprouvé qui ne sache que
nous sommes les adversaires irréductibles de
la dictature — de toute dictature, d'où qu'el¬
le vienne et quel que soit le but qu'elle se
propose.
Toutefois, nous tenons le peuple fusse pour

admirable, du jour où en plçine guerre — en
,917 — il s'est levé pour exterminer le tsa¬
risme et essayer d'instaurer sur tout le terri¬
toire de l'ancien empire, un régime de liber¬
té, de travail pour tous et de fraternité véri¬
table.

Ce n'est pas la faute des anarchistes si un
monde conforme à leurs aspirations n'a pu
sortir de l'époque tragique de 1917 !
C'est la dictature, là-bas, oui! malheureu¬

sement. Mais ce n'est pas une raison suffi¬
sante pour affirmer que jamais le peuple
russe n'arrivera à mettre sur pied la Société
de nos rêves, la seule pour laquelle il vaille
véritablement la peine de batailler ; LA SO¬
CIETE LIBERTAIRE,
C'est pour ces raisons que l'Anarchie était

représentée, l'autre jour, au Pré-Saint-Ger-
vais !
C'est pour ces raisons que nous aurions

désiré qu'il y eût plus de monde sur la butte
du Chapeau-Rouge.
Il s'agissait, dimanche, de faire savoir à

notre gouvernement — et pas un anarchiste
ne peut penser le contraire — que les hom¬
mes de pensée libre ne permettraient pas
qu'on continuât à fourbir des armes et à tour¬
ner des obus pour assassiner un peuple qui
s'était iùsurgé contre ses bourreaux et qui
présentement meurt d'inanition grâce au blo¬
cus impitoyablement exercé contre lui par les
•gouvernants européens — le gouvernement
français y compris.
Un peuple affamé, un peuple qui a fait le

geste de révolte qu'on connaît n'a pas droit

à la pitié, ce terme-là est trop impropre et
ne peut s'appliquer à ces millions d'êtres qui
ont mis à bas l'ignoble régime tzariste.

Ce peuple doit forcer l'estime et l'admira¬
tion de tous les révolutionnaires du monde.
Et il a droit à leur solidarité. Dimanche

dernier, communistes et anarchistes étaient
sur le terrain pour des raisons diverses, sans
doute.
Les partisans de la dictature — même

éphémère — n'ont pas les mêmes vues que
les adversaires de toute contrainte, si courte
soit-elle.
Pourtant, tout le monde était venu là pour

protester contre les agissements odieux de
nos gouvernants envers la Russie martyre.
Je ne sache pas qu'à la tribune réservée

aux anarchistes, on ait fait preuve de quel¬
que tendresse à l'égard du gouvernement de
Moscou et on a eu raison.
Mais, tout de même on aurait aimé voir un

peu plus de monde ■ on aurait souhaité une
plus grande «influence.
Au,début de cet article écrit un peu à la

hâte, je disais qu'il y avait une cause au re¬
lâchement, au laisser-aller des masses. Cette
cause, la voici : c'est le défaut d'éducation
de ces masses.
Nous n'avons pas assez d'adhérents. Cela,

on peut le dire et on peut l'écrire.
L'union anarchiste, plus que tout autre par¬

ti, est pauvre en ressources monétaires, com¬
me en hommes. La masse, la grande masse
vibre à peine à l'appel des communistes.
Que chacun se- tâte et sache de quelle façon

il peut se dépenser.
Un bel exemple de courage et d.e ténacité

nous vient actuellement du Nord où les ou¬
vriers du textile sont en grève depuis bientôt
un mois parce que leurs patrons veulent ro¬
gner sur leurs salaires déjà si maigres.
Dans la misère, ils luttent pourtant déses¬

pérément, ils combattent sans merci.
Ne nous contentons pas seulement de les

aider pécuniairement.
Profitons de la belle leçon d'énergie qu'ils

nous donnent en ce moment.
Presque sans pain, ils nous montrent — et

de quelle façon — la-valeur de leur esprit
combatif, de leur tempérament révolution¬
naire.
Raison de plus pour que ceux d'entre nous

qui ont la pitance assurée redoublent d'ef¬
forts pour le plus grand bien de la propa¬
gande.
Lorsque chacun de nous aura fait son de¬

voir, il y aura peut-être un peu plus de-
monde aux manifestations et nous n'aurons
plus à rougir de l'aide — bien misérable —
que nous apportons aux Russes !

UN CELEBRE INCONNU.

Sans doute, disons-le tout de suite, ce n'est
■pas le vainqueur qui a importé ce poison
terrible dans notre grande colonie (c'est plu¬
tôt, comme on le verra, un phénomène inver¬
se qui s'est produit). Nous avons trouvé la
passion de l'horrible drogue profondément

j ancrée dans l'âme et le corps de l'indigène.
C'est même cette passion qui en désorgani¬

sant lentement, à travers les siècles, le sys¬
tème nerveux de la race, en fit une proie
facile d'abord pour ses conquérants de mê¬
me origine, puis pour les envahisseurs euro¬
péens.
C'est l'opium P]us encore, peut-être que

l'alcool qui a lentement imprimé à l'Anna¬
mite son aspect chétif, malingre et a frappé
son esprit d'une sorte d'infantilisme qui lui
a longtemps interdit tout progrès sérieux et
tout perfectionnement ethnique.
Si donc le motif humanitaire que nous don¬

nons à nos conquêtes coloniales, celui d'ap¬
porter au vaincu plus de justice, de culture
et de bien-être, n'était pas un abominable
mensonge, sous lequel notre capitalisme dis¬
simule sa rapacité, la première chose qui
s'imposait à nous, au lendemain de la con¬
quête, c'était de combattre à outrance cette
« opiomanie » populaire, nationale pourrait-
tm dire, qui s'opposait à toute amélioration
sérieuse du physique comme du moral.

*
♦ *

Hélas ! nous avons fait tout le contraire.
Au lieu de lutter, avec tous les puissants
moyens que nous donnait notre domination,
contre l'alcool et l'opium, nous avons trouvé
plus simple d'asseoir, sur ces deux fléaux de
la race annamite, cette domination que nous
rendions ainsi cent fois plus criminelle.
Nous avons fait mieux, ainsi que je l'ai

démontré dans mes précédents articles, nous
avons cultivé, intensifié, ces deux vices et
poussé leur exploitation jusqu'à en faire la
base de notre régime fiscal.
Avant la conquête, l'Annamite se confor¬

mant à des rites sacrées plus que millénaires,
demandait, chaque jour, à son alambic fami¬
lial, selon une formule non moins antique
et sacrée, la quantité d'alcool de riz néces¬
saire pour lui fournir les calories que son
alimentation misérable ne suffisait pas à lui
donner :

A,u dire de tous tes ethnographes qui ont
écrit sur les mœurs indo-chinoises de ce
temps, la majorité des indigènes n'abusait
pas de cet alcool possédant un minimum de
nocivité.
Or, ainsi qu'on l'a vu, dès le lendemain

de notre conquête, les bandits patentés et
officiels de la Société française des Distille¬
ries de l'Inio-Chine, inondaient de leur al¬
cool à la Borgia, tous les villages de notre
grande colonie; et, appuyés sur une législa¬
tion monstrueuse, obligeaient les habitants à
en absorber la quantité jugée nécessaire pour
assurer à leurs actionnaires des dividendes
scandaleux.

*
* *
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De même pour l'opium.
Si, .avant--motne .domination: d'Annamite,

poussé par une tradition qui se perd dans la
nuit des temps, recherchait les joies factices
de cette drogue orientale, sans doute, pour
oublier quelques instants, les peines de sa vie
misérable, il les demandait à un opium nor¬
mal, pur de toute fraude, et que d'ailleurs
il ne pouvait se procurer aisément pas du
tout même dans les petits villages et les
bourgs lointains — ce qui atténuait beau¬
coup ses dangers.
Aujourd'hui, je l'ai dit, l'Administration,

par l'intermédiaire de ses innombrables
agents, va jusque dans les hameaux les plus
infimes et les plus reculés, lui apporter une
drogue exécrable, qui lui donne l'abrutisse¬
ment et la mort, sans un seul moment cet
oubli cuerché, et qu'il doit payer au poids
de l'or.

*
* *

Et il s'est trouvé non seulement des gou¬
verneurs généraux, et des ministres, mais
aussi un Parlement, pour approuver et main-

» tenir contre toute opposition, cet empoison¬

nement collectif érigé en système de coloni¬
sation !

Ont-ils ^conscience de toute l'étendue du
crime qu'ils commettent contre dix-sept mil¬
lions de leurs frères en humanité ? On serait
tenté de croire que non, devant le cynisme
dont ils font preuve quand on leur reproche
cette navrante mentalité.
Lorsque, voici quelques années, se discuta,

à la Chambre, le renouvellement du mono¬

pole dont jouissent, depuis trente ans, les
grands empoisonneurs indo-chinois, il se
trouva un député, un certain Violette, socia¬
liste s'il vous plaît, doublé d'un colonial en-

pantoufles, comme il y en a tant au Parle¬
ment, pour répondre en substance ceci à mm
accusations :

« On nous reproche d'affaiblir, et même.
d'abrutir la race annamite, ceux qui parlent
ainsi, oublient sans doute, ou ignorent qu'à
l'égard do l'alcool comme de l'opium l'Anna¬
mite jouit d'une immunité de race qui atténue
singulièrement les effets nocifs de l'un et de
l'autre, et leur permet d'en absorber des
quantités dont s'étonne un Européen...-»
Encore un peu, et ce parlementaire colo-,

nal, qui étudia l'Indo-Chine entre la Ma¬
deleine et la Bastille, aurait écrit que ce*
deux abominables drogues sont nécessaires
à la progression de la race comme à la pros¬
périté du pays.
Non, certes, elle «n'existe pas cette immu¬

nité de race^ que seul un ignorant ou un dé¬
bile d'esprit, pouvait donner comme argu¬
ment contre nos accusations ; ainsi que je le
prouverai prochainement s'il y a en Indo-
Ghine des cas de mithridatisme, d'assuétude '
à l'égard de l'opium et de l'alcool, ils ne
sont pas plus nombreux que dans tous les
autres pays, et chez toutes les autres races"
du monde, «t n'en déplaise à tous les colo¬
niaux pantouflards du Parlement, l'alcool et
l'opium restent parmi les ennemis les plus
redoutables de toute l'humanité. •

P. VIGNE-D'OCTON.

Pour que ¥i¥e "Le Libertaire"
Bertho, 5 fr. ; Anonyme, 5 fr. ; Jean Petit,

5 fr. ; Père Champagne. 3 fr. ; Le Bellevillois,
5 l'r. ; Curette, 2 fr. ; Plan», 2 fr. 50 ; Roger-,•
3 fr. ; Le copain, 2 fr. ; Blanchard, 5 fr. ;
TrachseL 1 fr. 45 ; Lau-lo, 5 fr'. ; Gaucher, 3 fr. ;
Gilbert S., 1 fr. 10 ; Huilier, (i fr. 50 ; Crenau,
3 fr. ; Gomez, 3 fr. ; Un révolté, 1 l'r. 50 ; X...,
0 fr. 75 ; Verré, 1 fr. ; Marceau, 3 fr. ; Pinson,
2 fr. ; Franco, 1 fr.50 ; Malfatti, 3 fr. 50 ; Vi¬
gne d'Octon, 15 fr. ; A. Hubert, 0 fr. 70 ; Con-
tet, 5 fr. ; Un copain, 0 fr. 55 ; Agnès, 0 fr. 70g '
Maurice, 0 fr. 55 ; Maillard, 12 fr. 50 ; Bodini,
1 fr. ; Brachliam-iner, 1 fr. ; -Petit Lucien, 5 fr. ;
Un copain, 0 fr. 50; Lépine, 1 fr. ; X., 1 fr. ;
•Bouraneau Louis, X fr. ; ,Bouraneau Bernard,
1 fr. ; Blanco (etiauffeur), 10 fr. ; Pedro, 10 fr. ;
Quelconque, 5 fr. ; Argent bolchevik, 2 fr. 30 ;
G. Aurenche, 5 fr. ; Anglesio, 1 fr. ; E. Pedar-
riosse, 5 fr. ; Armand, de Saint-Queiiliu ;
Gellcé, 1 fr. ; Jésus Brouvers et sa compagne,
10 fr. ; Fahre, ô fr. ; Nfcolet, 4 fr. ; Sussan,
4 fr.; Brunei', 2 fr.; H. Beylie et son lils, 20 fr.;
M-arot, 5 fr. ; Groupe libertaire de Montiuçon,
10 fr. ; Bon-cœur, 2- fr. 90 ; Bréon Charles,
2 fr. ; Fazzani, 3 fr. ; Souron, 5 fr. ; Guillot,
5 fr. ; Marins Henry, 2 fr. 50 ; Cyne, 3 fr. 60 ;
Praquesed-, 10 fr. ; Prinet, 2 l'r. ; Guiraud,
0 fr. 50 ; Lucien Tout, 2 fr. V. de Bran, 4 fr. ;
Bulcaen et sa compagne, 10 fr. ; Leemen-s,
8 fr. ; N-icolet, 3 fr. ; Brieheteau, 6 fr. ; Liste
00446, versée par Richard, 10 l'r. 45; Bien,
0 fr. 50; Robert de Casablanca, 5 Ir. ; Gus¬
tave, 5 fr. ; Jane, 2 fr. ; Anonyme, 2 l'r. ;
Antoinette, 1 fr. ; Mofrlperrin. 2 ir ; Cavaillès,
10 fr. ; Gricourt, 1 fr. ; Louis Monin, 2 fr. 50 ;
Brunei, 5 fr. ; Chalverie, 0 fr. 20 ; Lemal, 2 fr. :
Launoy, 10 fr. ; Ripoil, 2 fr. ; Robert Olivier,
1 fr. 20 ; Groupe libertaire de Marseille, liste
00443, versée par Borelli, 80 fr. 50 ; Cristoplic
Pons, '5 fr. ; Cornhons, 2 fr. : Arthur Vertriest,
2 fr. ; Chabert Paul, 2 fr. ; M. Monzle, 3 fr. ;
F. Pascal, 12 fr. ; lAïudibert, 1 fr. ; Defrère,
2 fr. 50 ; Gellée, 1 fr. ; Marpaux, 2 fr. 50 ;
Odette Jovurck, 5 fr. ; René, 10 fr. ; Yves.
1 fr. ; Gavanèche, 5 fr. ; Ch. Mourras, 2 fr. ;
V. de Bron, 2 fr. 50 ; J.-M. Grinaud, 3 fr. ;
Petitalot, 2 fr. 50 ; Jaccoud, 0 fr. 95 ; Peeas-
laing, 5 fr. ; H. Cadec, 5 fr.!; André Bassaler,
50 francs.
Total de cette liste : 559 fr. 45.
Les souscriptions aidant puissamment à la

vitalité d'un organe de propagande, camarades,
envoyez nous vetre obole, faites des souscrip¬
tions pour le LIBERTAIRE.

four les Espagnols persécutés
Nous donnons ci-dessous les noms des derniers

camarades qui ont versé leur o'bole pour les
Espagnols martyrisés.
■Bamon Rujas, 2 fr-. ; Alfos. 2 fr. ; Monhiella,

2 fr. ; Versé par Jacoud, 75 fr. ; Gamard,
1 fr. 50 ; Vivas, 1 fr. ; V. de Bron, 2 fr. ;
Gonzalez J, (Montpellier), 2-7 fr. 50 ; Groupe es¬
pagnol du Boucau, versé par Ligueras, 105 fr. .

Muren. 3 fr. ; Syndicat de Tourotte. 6 fr
Total : 226 fr.
Cette listo clôt la souscription, que nos amis

en tiennent compte.

1,8 Mouvement Social en Allemagne
Ap-rès de longues discussions, on arriva

enfin au vote. La résolution de la direction
du parti obtint les suffrages de 43 délégués,
par contre celle de l'opposition n'obtint que
ceux de 18 délégués. Par suite, l'opposition
fut expéditiiveiaent exclue du parti.
L'apposition exclue se réunit à Berlin en

Utie conférence qui eut lieu les 4 et 5 avril,
i q:o et où fut fondé le parti ouvrier com-
jçatniste. Le nouveau parti comptait à sa
flandation 38.000 membres. Mais à Berlin,
^opposition était plus forte que 1 ancien
parti communiste.
Le nouveau parti' se déclarait contre le

parlementarisme, en se plaçant au point de
vue de ne pas. écarter pouf toujours- le par¬
lementarisme, mais de l'écarter seulement
pehit le moment; on voulait cependant tra¬
ce;-' une ligne entre les syndicalistes révolu¬
tionnaires et anarchistes d'une part, et la
pù-rti proprement dit d'autre part.*

: En dehors de la question du parlementa¬
risme, le nouveau K. A. P. D. se sépara
dm K. P- D. sur la question du centralisme.
Cependant le centralisme n'était pas, comme
|e parlementarisme d'ailleurs, une question
de prinàpe, mais de tactique. On s'opposait
'su centralisme parce que l'organisme central
lie l'ancien parti voulait forcer l'opposition
) reconnaître les bases du parlementarisme,
des unions centrales, etc. Et il en fut de
même pour l'Internationale de Moscou. Le
parti aurait bien voulu adhérer a 1 Interna¬
tionale oommiuniste de Moscou, mais ne vou¬
lait pas accepter les 21 points. Parce que
l'Internationale communiste exigeait de tous
ceux qui reconnaissent le centralisme, ^ par
discipline, la reconnaissance des 21 points,
le K. A. P. D. refusa la domination du

de fer. Lénine lui-même écrivit
Çpa jjfv** polémiqiUfi » s. l« Extzcmisiiie —- }a

maladie infantile du communisme », qui
était particulièrement adressé au K. A. P.D.
Finalement, en a si bien fait que le K.A.P.
D. fut, comme parti sympathisant, accepté
dans la IIIe Internationale Communiste.
En dehors de ces questions, il en est une

autre qui donne bien des cassemenFs de tête
à la IIIe Internationale. C'était la propa¬
gande. du K. A. P- D., qui tendait à faire
quitter les syndicats. La IIIe Internationale
proclamait la conquête des syndicats et le
K. A. P. D. leur destruction. Pour la. ques¬
tion des syndicats, on devait, d'après les
principes du K. A. P. D. entrer à
L'UNION GENERALE DES TRAVAIL¬
LEURS.

Cette organisation se constitua particuliè¬
rement à Hambourg et en d'autres villes
maritimes d'Allemagne, et avait un nombre
assez restreint de membres. Les fondateurs
de cette union étaient entre autres Fritz
Wolfheîm, qui avait été quelque temps en
Amérique et y avait appris à connaître les
I. W. W. (Industria.1 Workers of the
World). Il voulait fonder une semblable or¬
ganisation en Allemagne. En 1919, il pu¬
blia une brochure, « Oîrg'anisatïon de la
production en syndicat », dans laquelle il
montrait le caractère de l'Union générale
des Traraiïleuirs. D'après ces opinions, les
communistes révolutionnaires devaient quit¬
ter les syndicats et adhérer à de véritables
organisations de lutte. Ces organisations ne
devaient pas être constituées par profes¬
sions mais par branche de production et in¬
dustries. Les organisation de production
devaient constituer les unités de base
de la future composition des conseils.
L'union générale des travailleurs devait
aoœtifrwn- Lunion, de toutes les organisations
de oradJJCtiott.

Au commencement, il était entendu que
l'Union générale des travailleurs devait res¬
ter totalement l'Ere de tout parti politique.
Mais cela ne dura- pas longtemps. Déjà au
premier Congrès, le K. A. P. D. décida
l'Union Générale des Travailleurs à pren¬
dre ses directives au parti, et comme la ma¬
jorité dés membres du K. A. P. D. appar¬
tenaient à l'Union Générale, celle-ci fut
bientôt sous ia domination du- parti ouvrier
communiste. Et maintenant, le K. A. P. D.
et l'Union Générale des Travailleurs sont
aussi étroitement liés que les grandes asso¬
ciations centrales de Legien avec la vieille
soda 1 - démocratie.
Mais il. se fit sentir encore un courant

dans le K. A. P. D. Otto Rùhle reconnut
bientôt l'impossibilité de réaliser à l'inté¬
rieur d'un parti politique des formes libres;
il combattit le centralisme sous toutes ses
formes et aussi dans le nouveau K.A.P.D.
et il ne voyait dans- les organisations du
parti qu'une forme périmée dans laquelle
on devait faire des concessions en vue de
la situation arriérée des travailleurs,
I-e comité central die la IIIe Internationa¬

le Communiste demanda au K. A. P. D.
l'exclusion de Rfilbe, Wolfheîm et Laufen-
berg : du premier parce que son action se di¬
rigeait contre tout parti ; des deux derniers
parce qu'ils prêchaient une espèce de a bol-
chevisme nationaliste », c'est-à-dire une
■union avec les nationalistes pour combattre
le capitalisme de l'Entente. Mais l'exclusion
d'Otto Ruhle eût signifié l'abandon du fédé¬
ralisme, car Otto Ruhle était justement la
meilleure tête du> parti et le plus actif dé¬
fenseur "des principes diu fédéralisme.
Vodci ce qui advint finalement : l'antago¬

nisme entre la direction du parti et Otto
Riilhe et ses partisans alla toujours crois¬
sant et amena finalement le départ d'Otto
Rùhle du K. A. P. D.. Ainsi le parti se
rapprocha d'un pas. du centralisme et se
trouve par conséquent à l'encantre des prin¬
cipes dé liberté-

Otto Rù'lbe constitua, en Saxe une orga¬
nisation de production et consacra toutes ses
farces à cette organisation qui est, après
les syndicalistes révolutionnaires, l'organi¬
sation ouvrière allemande la plus fédéralis¬
te. Malheureusement, son influence est res¬

treinte, elle se borne à une partie de la
Saxe.

La Communauté Ouvrière

Déjà, pendant la guerre, les secrétaires
dtes Associations centrales avaient conclu
avec les capitalistes l'Union sacrée et né¬
gociaient dès lors avec les associations d'in¬
dustriels pour 1 continuation de cette poix
dians le domaine du travail, de sorte que c'é¬
tait la paix entre le capital et le travail.
Huit jouirs après la révolution, le 15 no¬

vembre 1918, on arriva à une entente et on
constitua la communauté ouvrière entre les
associations de patrons et celles des ou¬
vriers. Du côté des ouvriers étaient repré¬
sentés : les syndicats chrétiens, les hirsoh-
dunkersahen et les syndicats- libres, ainsi
que les social-démocrates- de Legien qui
adhéraient à l'Internationale d'Amsterdam.
Le but de cette communauté ouvrière était
de reconstituer l'activité économique alle¬
mande détruite par la guerre. Les ouvriers
devaient ainsi à l'avenir renoncer au droit
de grève et se livrer pieds et poings liés au
patronat.
Cette communauté ouvrière plaçait donc en
pleine Lumière le caractère antirévolutiannai-
re des associations» centrales. Une grande
partie des travailleurs, qui avaient supporté
les plus lourdes charges pendant la guerre
et qui encore après la révolution vivaient
dans les pires conditions imaginables, ré¬
clamèrent de meilleures conditions de vie et,
pour obtenir celles-ci, ils se mirent en^ grè¬
ve. La situation, des travailleurs était au
pire dans les centres industriels rhénans et
westphaliens. Mais les travailleurs, à qui
leurs organisations déniaient jusqu'au droit

le plus élémentaire du travailleur, sortirent
en masse des associations centrales et entrè¬
rent dans les orgcmisalions syndicalistes ré¬
volutionnaires.

Les- idées du syndicalisme révolutionnaire
qui furent combattues avec un tel acharne¬
ment par la social-démocratie et à cause de
cela 11e pouvaient jamais s'implanter solide¬
ment, eurent, avec la révolution, un immen¬
se succès parmi la classe ouvrière allemande.
Avant la guerre, la, masse des ouvriers alle¬
mands n'avait pas de syndicats révolution-
nakes qui se -seraient mis en état de créer
et de remplir les devoirs de l'association li¬
bre. Les membres des grands syndicats éli¬
saient un social-démocrate au Parlement et
avec cela ils croyaient avoir fait leur devoir
die lutte de classe et de socialistes.
La révolution transforma un peu tout

cela. L'action directe qui s'exprime dans la
grève générale, le sabotage, le boycottage,
la résistance -passive était honnie avant la
guerre par les associations centrales et dé¬
noncée comme un non-sens anarchiste ; par¬
ticulièrement on définissait la grève géné¬
rale, préconisée par les anarchistes et syn¬
dicalistes, comme un non-sens général. Les
chefs pensèrent toujours à satisfaire la ten¬
dance prud'hommesque de la masse au cal¬
me et à la tranquillité, et ainsi l'action di¬
recte fut combattue dans toute la classe ou¬

vrière allemande ; elle se réfugia, comme
un fils déshérité, chez les anarchistes et syn¬
dicalistes où elle trouva abri. Les anarchis¬
tes et syndicalistes révolutionnaires semè¬
rent le grain de l'action directe par tous les
moyens en leur pouvoir. Seulement, après
La révolution, la graine leva. Toute la
révolution- n'était pas autre chose qu'une
chaîne ininterrompue d'actions des travail¬
leurs eux-mêmes, donc de l'action directe.
Les travo&lleurs adaptaient maintenant le
sabotage, la résistance passive et ce que l'on
ap,pelait la grève « sauvage ».

Lorsqu1avant la guerre on préconisait aux
ouvriers allemands ces moyens de lutte, an

se faisait toujours traiter cfe dtemi-fou otf- -

bien de criminel. Souvent les anarchistes etU
syndicalistes furent conspués dans les réu¬
nions ouvrières par les travailleurs eux-méU.
mes, car ceux-ci se trouvaient complètement
soius le charme de leurs chefs réformistes...
L'action: directe avait sur le travail allé, "
mand le même effet qu'un mouchoir rouge
que l'on agite devant le taureau.

Comme cela était changé après la révoi-
lution. Les anarchistes et les syndicalistes
révolutionnaires employèrent les- armes pour '
se défendre. On se serait cru dans un
autre pays. Ce que tout le monde
critiquait autrefois, tout le monde
l'employait maintenant. Durant tout l'été
1919, le mot d'ordre d'une grande par¬
tie des travailleurs fut : Paresse. Le gouver¬
nement qui, avec le social-démocrate Ebcrt
comme président d'Empire était surtout com¬
posé de social-démocrates, écrivit et prêcha
journellement et à toute heure : « Le travail,
et le travail seul, peut nous sauver ». D'a¬
près cette fameuse recette, les travailleur^-
devaient encore travailler plus que jusqu'ici;-"-
plus qju'avant la guerre, plus que pendant
la guerre, et pour cela ils devaient moins
toucher qu'autrefois ; en un mot, les tra-.
vailleurs devaient payer tous les défauts de
l'ancien système écroulé.

(A suivre-) Auguste SOUCHY.

Ce que personne ne doit ignorer

L'INITIATION SEXUELLE
par G.-M. BEESEDE

Le volume 6 fr. 73 franco, recommandé 7 25.,

L'Education Sexuelle
par Jean MARE-STAN
NOUVELLE EDITION

Revue, augmentée do chapitres nouve-mx
Le volume 7 fr. franco, recommandé 7 fr. 8g



La Vie de l'Union Anarchiste
PARIS ô BANLIEUE

Croupes des 17® et 1S®. — Vendredi, 2 septem¬bre, a 20 h. 30, salle de la Famille Nouvelle, 42,
rue Balagny.
i ous les camarades des 17* et 18® sont invités

a venir discuter sur le congrès anarchiste,
x

Club ues Compagnons. — Groupe d'études etde critiques sociales. — Tous les jeudis, petite
salle, 18, rue Caimbronne (15ei, discussion
sur des sujets d'actualité. Tous les militants li¬
bertaires sont cordialement invités.

- X

Jeunesse Anarchiste des 11® et 12® arrondisse¬
ments. — Provisoirement, réunion tous les lun¬
dis.
Lundi, 5 septembre, ;i 20 h. 30, Maison des

"Syndiqués, 2. rut Saint-Bernard, conférence par
Louis Toréai sur : Transformation morale et
'.Transformation sociale. Invitation cordiale à
tous.

ARQENTEUIL
Dimanche 4 septembre, à 9 heures du matin,

au « Soleil d'Or », 36. boulevard Kéloïse. réunion
des compagnons habitant Argenteuil-Colombes
et les environs : formation du groupe et confé¬
rence. Plusieurs orateurs de l'Union Anarchiste
y prendront la parole. Invitation aux sympathi¬
ques.

x

Saint-Denis. — Réunion de tous les copains
samedi. 3 septembre, à 20 h. 30, rue de la Lé-
IJion-d'Honneur, 18.
Invitation cordiale à tous les sympathiques,

x
Courbevoie. — Le groupe se réunit démanche,

4 septembre, à 10 heures du matin, 8, rue de
J'Hôtel-de-Vilie.

Les camarades et sympathiques à notre pro¬
pagande y sont cordialement invités.

x

Groupe de Boulogne. — Réunion du groupe
vendredi 2 septembre, à 20 h. 30, bouîlevard J.-
ïaurès, 85. Invitation cordiale à tous.
Jeunesse anarchiste d'Anlony. —- Samedi

•■septembre, réunion du groupe jardin ianingros,
rue de la Mairie.

PROVINCE
grenoble

Dimanche prochain 4 septembre, les camara¬
des sont invités à venir à la balade champêtre.
On se réunira au Pont-Vieux du Drac pour aller
aux Roches, à 12 heures et demie.

Communications diverses
Comité d'action pour la suppression des ba¬

gnes militaires. — Tous les camarades qui ap-

fiarliennent ou ont appartenu au C. A. sont invi-és à assister à l'assemblée générale qui aura
àeu le mardi 0 septembre, à 20 h. 30, à la Mai-
ion Commune, 49, rue de Bretagne.
A l'ordre du jour : Réorganisation sur de

nouvelles bases de C. A.
Un appel pressant est fait à tous.

x

Jeunesse syndicaliste du 13*. — Le vendredi
l septembre, 18, rue Cambronne, à 20 h. 30, cau¬
serie par une camarade.
Le vendredi 9 septembre, conférence par De-

aporte sur « L'Amour libre ».
x

Groupe du Jeune Fédéraliste. — Les camara¬
des abonnés du J. F., qui sont en même temps
lecteurs du Libertaire, sont avisés que la pu-
Tdication mensuelle ne peut plus paraître faute
d'argent, de concours et d'encouragements ma¬
tériels. En conséquence, les camarades abonnés
6ont priés de nous faire savoir s'ils veulent que
■îeur abonnement soit transmit à la J. A. ou
au Cri des Jeunes Syndicalistes ou bien que
l'argent soit remboursé ou versé à l'Entr'aide.
Ecrire à Lebreton, 18, rue Cambronne.

x

Fédération des Jeunesses Syndicalistes de la
(Seine. — Assemblée générale le lundi 5 septem¬
bre, à 20 h. 30, 33. rue Grange-aux-Belles (petite
salle). Les camarades désireux de fonder des
J. S. ou de donner des indications à ce sujet
6ont priés de venir à cette réunion pour s'en-
Jendre avec lés copains. Ordre du jour ; 1® Fixa¬
tion définitive de l'organisation intérieure de la
Fédération ; 2° Le Cri des Jeunes. — Pour le
secrétaire : E. Deiaporte.
, x

Groupe d'études des Jeunesses syndicalistes
clu 15*, 18, rue Cambronne, demande si un co¬
pain aurait en disponibilité pour un mois Le
Capital, de K. Marx, ou. s'il aurait connaissance
d'une bibliothèque le contenant.

A

Jeunesse syndicaliste du 19®. ■— Réunion tous
les jeudis à 20 h. 30. au siège, 18, rue de Bel-
levue. Nous y invitons amicalement tous les
jeunes copains libertaires. Adhésions.

x
Société d'études techniques et d'enseignement

général. — I.n dimanche 4 septembre, balade
champêtre à Livry (S.-et-O.), dans la propriété
de Mme de Sévigné. Trains . gare de l'Est ;
tramways : Pavillons-sous-Bois-Opéra. Descen¬
dre à terminus et prendre l'avenue Chanzy, fa
rue Camille-Desmoulins et suivre les flèches,

x
Jeunesse syndicaliste de Boulogne-Billancourt.

— Réunion mardi 6 septembre, à 20 h. 30, bou¬
levard Jean-Jaurès, 85. Causerie par un copain,

x

Jeunesse syndicaliste d'Alfortville. — Réunion
vendredi 2 septembre salle dut Casino des
Fleurs, à 20 h. 30. Causerie par un copain.
Invitation cordiale à tous.

x

LYON. — Ligue d'action antialcoolique. —
Réunion mardi G septembre à 20 heures, 193,
rue Duguesclin, salle de l'Union des Syndicats.
Présence indispensable de tous les copains,

x

Camarade habitant Hautmont (Nord) désire
nouer relations avec copains ou groupe de la
région. Ecrire Burnotte Henri, 138, rue Turenne,
iHautmont (Nord).

Nous informons les lecteurs du Libertaire
que le camarade Haussard, du Libertaire, nous
fera une causerie, jeudi S septembre, à 8 heures
et demie du soir, salie de l'Union des Syndicats,
7, quai Créqui, à Grenoble.
On discutera ensuite sur le Congrès Anarchiste

qui doit se tenir à Lyon en octobre prochain.
Invitation à tous.

x

Beims. — Le groupe Terre et Liberté se réu¬
nira samedi, 3 septembre, à 20 heures, au lieu
habituel.

x

MARSEILLE. — Les camarades anarchistes de
Marseille et de la banlieue sont priés d'assister
aux réunions qui ont lieu, régulièrement tous
les mercredis, à 6 h. 30, au bar Bruno, Marché
des Capucines.
Certains, en effet, soit par manque de temps

ou de convocations, négligent ces réunions qu'ilsfréquentaient si bien au début de la constitu¬
tion du groupe, il s'y traite pourtant actuelle¬
ment des questions assez intéressarites pourattirer l'attention de tous, notamment les Con-
'gi'ès national et international, pour que les ques¬tionnaires soumis aux groupes et aux indivi¬
dualités intéressant ces "Congrès soient discu¬
tés. Un pressant appel est fait aux bons co¬
pains et aux sympathiques.

ETRANGER
BRUXELLES. — Le groupe se réunit tous les

samedis, à 20 h. 30, à la Brasserie du Cornet,
rue du Marché-aux-Fromages.

x
Nous avisons les camarades belges et étran¬

gers que le groupe libertaire de Bruxelles vient
d'entrer dans une phase de réorganisation et
compte donner toutes ses forces à son double
but, d'éducation et d'action. Une entente étroite
a été créée avec le groupe libertaire de Liège,Coïncidant avec la suppression de notre organeLe Bulletin libertaire, entente et ralliement abso¬
lument nécessaires devant l'organisation agres¬sive des partis réactionnaires. Nous avons dé¬
cidé d'aider nos camarades de Liège dans l'a
diffusion de leur journal en attendant que nous
puissions y a,pporler une collaboration directe.
Le numéro 4 de YEmancipaleur est distribué gra¬
tuitement aux lecteurs du Libertaire à Bruxelles
dans un but de propagande. Le groupe liber¬
taire de Bruxelles fait un pressant appel aux
camarades de la région et insiste sur l'urgence
qu'il y a à .se grouper et S se connaître.
Les réunions ont lieu tous les samedis à 8 heu¬

res et demie, Brasserie du Cornet, rue Marché-
aux-Fromages. Prière d'y adresser la correspon¬dance. — Pour le groupe : E. MARCHAL.

Lettre de Roubaix
UN AVEU DU MAIRE DE ROUBAIX

Socialiste dissident
Depuis le seize courant, chacun sait quela corporation du textile est en grève, tous

les jours de grandioses manifestations tra¬
versent la vjlle, manifestations très belles,
mais combien pacifique, et toujours encadrées
de bourriques en tenue et en civil, police
chère à M. Lebas, député socialiste, maire de
Koubaix, d ailleurs les lignes qui suivent et
qui sont prises dans un journal local sont
édifiantes sur ce sujet.

« M. Roussel, conseiller communiste, fai¬
sant allusion au calme des manifestants, de¬
mande que la police en tenue qui les sur¬
veille en soit retirée, de crainte qu'un jour
ou l'autre, sa présence ne soit la cause de
troubles.

« M. le Maire ; (Lebas) », déclare :
« En effet, la grève jusqu'ici conserve un

caractère très calme, néanmoins, si l'admi¬
nistration retirait de la surveillance de ces

>ortèges la police en tenue, la préfecture
prendrait elle-même en main la police muni¬
cipale.

« En tous ca$ ajoute Lebas, laissez-moi
faire, je tiens à conserver la direction de la
police, aucune plainte n'a été portée, aussibien par le syndicat que par le comité de
grève sur la façon dont le service de police
était fait; il n'y a donc rien à reprocher à la
police. » Et l'incident se termine sur ces

mots.
Pour nous, camarades anarchistes de Rou¬

baix, l'incident se termine par l'aveu de la
complicité du maire Lebas dans l'odieux pas¬
sage à tabac de notre camarade Meurant,
car à ce moment-là, tout comme à présent,
seul « Monsieur » le maire Lebas avait la
direction de la polie©; c'est donc sur son

ordre que celle-ci mit notre camarade en état
d'arrestation, c'est toujours sur son ordre
aussi que les agents rouèrent de coups au
poste notre camarade; sur son ordre encore

que des témoignages furent recueillis faisant
ainsi condamner notre ami Meurant à 13 mois
de prison et deux mille francs d'amende.
Nous remercions donc Lebas de l'aveu qu'il

vient de nous faire et nous saurons à l'occa¬
sion en tirer les enseignements qu'il com¬
porte.

Charles LOUIS,
Du groupe anarchiste de Roubaix.

IMPRESSIONS DE CONGRÈS

Le Gérant ; Marcel PETELOT.

rtics-2i? section

Imprimerie Spcoiala
du Libertaire

69, bouiev. de Bi-tlevllia,

L'article ci-dessous devait paraître la semaine 1
dernière, l'abondance des matières seule, nom
avait obligé à en retarder sa publication.

Le Congrès fédéral des syndicats de l'en¬
seignement laïque vient d'avoir lieu, à l'an¬
nexe d© la Maison des Syndicats. On sait
qu'il s'agit d'une Fédération minoritaire,
honnie des chefs cégétiîtes. Aucun de ces
messieurs ne s'est risqué à représenter la C.
G. T. à ce congrès; sans doute, crainte d'ouir
quelque dure vérité.
Le Congrès n'a duré que trois jours avec

une seule séance de nuit, contre cinq jours
à Tours il y a deux ans et sept jours pleins
à Bordeaux, l'an passé. A part les rapports
aucun discours n'a dépassé une demi-heure.
A mi-congrès, il fut décidé de limiter le
temps de parole à dix minutes. Voilà qui est
de bon augure pour l'avenir de la salle Ray¬
mond Lefebvre.
Evidemment, les deux mois de chaleur sé-

négalienne que nous venions de subir avaient
assoupi l'ardeur générale. La combativité
s'en trouvait décrue, et la première journée
se déroula dans une atmosphère de sérénité
remarquable. L'éternel débat sur le mode de
votation, égalitaire ou proportionnelle, nous
valut l'argumentation nourrie de Domman-
get, qui ramena la balance vers d'égalité :
c'était « la défaite » pour quelques syndicats
à gros effectifs, qui présentaient différents
systèmes de proportionnelle. Leurs leaders en
furent piqués au vif et la tenue générale du
Congrès s'en ressentit. Des conversations qui
s'établissaient entre les séances, se dégageait
l'impression d'une majorité de syndicats hos¬
tiles à la fusion globaie avec les ex-amicales.
Comme, précisément, la plupart des syndi¬
cats partisans de la proportionnelle l'étaient
également de ladite fusion, on peut s'imagi¬
ner l'irritation croissante de leurs délégués
qui, battus le premier jour, devaient l'être en¬
core le dernier. Les mêmes gros syndicats op¬
posaient en général un système de « péré¬
quation » au traitement unique. Là, ils eurent
une demi-satisfaction, car le congrès adopta,
« en principe » le traitement unique, et en
pratique une échelle de traitements permet¬
tant d'atteindre en dix ans colnme aux Etats-
Unis, le traitement maximum.
Il faut le reconnaître franchement, la ques¬

tion, pourtant si passionnante de la, réforme
de l'enseignement, souffrit du voisinage d© la
question fusion.
Le rapport, très travaillé, mais diablement

réformiste, ne fut pas discuté. Nombre d©
congressistes ne se gênèrent pas de décla¬
rer, hors séances, qu'il valait mieux « le lais¬
ser tomber ».

L'avenir dira si cette tactique était la bon¬
ne, et l'on verra quel parti nos adversaires
pourront en tirer.
Le Congrès avait décidé, sur la proposition

du Conseil fédéral, de se diviser, par affini¬
tés, en trois sous-congrès qui étudieraient,
préalablement à la discussion générale, les
questions fusion, traitements, enseignement.
Cette méthode fit perdre en réalité une gran¬
de demi-journée, car les orateurs et les argu¬
ments de chaque sous-congrès revinrent en¬
suite, tels quels au grand congrès; c'était
à prévoir, et un peu de psychologie l'eût fait
deviner...
Finalement, 011 laissa de côté, faute de

temps, la question de l'Internationale de l'En¬
seignement. L'orientation syndicale (qui, cho¬
se curieuse, n'était pas même à l'ordre du
jour), ne fut pas abordée; pas davantage, cel¬
le de l'orientation de la revue fédérale l'Eco¬
le Emancipée ; celle-ci, incontestablement
communiste depuis deux ans, était redevenue
syndicaliste depuis deux mois grâce à l'ini¬
tiative des camarades marseillais; il n'y eut
pas de discussion là-dessus.
Il semble d'ailleurs qu'à la Fédération (mi¬

noritaire) des syndicats de l'Enseignement,
l'on évite de parti pris toute discuséion sur
les points de vue qui divisent la minorité. Au
premier coup d'œil il apparaît deux cou¬
rants ; révolutionnaire, prépondérant ; réfor¬
miste, battu et furieux. C'est là une vue d'en¬
semble un peu grosse ; un examen plus péné¬
trant révèle dans la majorité révolutionnaire
les trois courants qui se partagent la mino¬

rité cégétiste ; bolchevik, syndicaliste pur et-
communiste-anarchiste qui se confond plus ou
moins avec le précédent ; plus exactement,
centraliste et fédéraliste.
Les idées ne sont pas toujours très nettes et

la vie des syndicats amène d'admirables con¬
tradictions apparentes entre les réalisations
et les idées directrices.

C'est ainsi que le très actif syndicat des
Bouches-du-Rhône, fort battu en brèche et
soupçonné de réformisme, a une organisation
fédéraliste remarquable : sections cantonales
jouissant d'une certaine autonomie et gardant
une partie des cotisations pour leur propre
propagande; c'est aussi le seul syndicat de la
Fédération ayant osé, l'an passé, la grève au
Premier Mai; c'est encore ce syndicat, au¬
jourd'hui en minorité à la Fédération, qui a,
à lui seul, créé et fait vivre depuis onze ans.
la seule revue d'enseignement qci ne soit
pas la propriété d'un mercanti du Livre,
l'Ecole Emancipée, qui « maintint » pendant
la guerre, et qui aurait disparu au début
sans le dévouement d'une non-institutrice,
Mme Audoye.
Il ne manque pas d'éléments dans cette

petite Fédération détestée du gouvernement
et de la bande à Jouhaux. Par leur dispersion
dans un pays rural, ils ne sont pas toujours
au courant de l'actualité syndicale. La plu¬
part slont hypnotisés actuellement par la
« majorité minoritaire ». Cependant, en édu¬
cation, les mêmes communistes partisans de
la dictature en politique, s'avèrent plus ou
moins libertaires.
Cette vaillante phalange d'instituteurs ré¬

volutionnaires est trop peu connue — n'est-ce
pas Léger ? —■ des ouvriers qui, trop souvent
encore à présent, croient tous les instituteurs
ces pions chauvins.
J'aurais encore beaucoup d'impressions sur

le congrès, mais le temps me manque. Je
laisse à notre amie Juli© Bertrand le plaisir
de conter comment le tabac fut banni par le
Congrès.

Eugénie CASTEU.

UN APPEL

hommes mais dénonce les systèmes qui les
pounssent
En présentant une conception fédéraliste qui

aura les suffrages de tous les travailleurs cons-
ients du danger que le syndicalisme court par
l'intrusion des politiques et des politiciens con¬
damnés à mort, le syndicat interinduslnol s'est
pénétré de l'intérêt qu'ont' ces forces mauvaises
à détruire le syndicat, à la veiile des réalisa¬
tions révolutionnaires aux fins économiques
pures qu'il a. seul, mission de poursuivre
Camarade ! ne désespère pas du syndicalisme.

Le- meilleurs militants l'ont abandonné paire
qu'ils n'avaient pas de formule fédéraliste à
opposer it temps a lin de parer à la débandade
de -es eifectifs au moment où, entouré de ré¬
volutions, le syndicalisme français, espoir de
ces révolutions, était, à dessein, abattu en
puissance.
Camaïado ! examine attentivement nos con¬

ceptions du fédéralisme et du syndicalisme ex¬
purgé du fonctionnarisme corrupteur. Ramasse-
toi dans un suprême effort pour sauver avec
nous, non seulement le syndicalisme, mais ce
qu'il reste à sauver de l'humanité par le
triomphe du travail sur les forces mauvaises
et les erreurs du passé.
Ni Amsterdam ! Ni Moscou ! Mais l'humanité.
Ni S.F.I.O 1 Ni S.F.I.C. Mais fédéralisme
Voilà noire ligne do conduite !
Oamarade ! nous te donnons rendez-vous,

comme individualité ou comme représentant
d'un groupement partisan du fédéralisme (dans
le sens le plus entier du mot) à notre congrès
qui aura heu à Paris. Fats sur toi-même l'ef¬
fort qui te procurera Je prix de ton voyage et
compte sur la franche hospitalité des camara¬
des parisiens pour l'accessoire pendant la du¬
rée du congrès (samedi et dimanche).
Réponds-nous ou donne-nous au moins ton

avis et celui de .ceux qui t'entourent si tu ne
pouvais être des nôtres à ce congrès.
Fais cela pour le salut d'une cau^e chère à

tout homme sincère et confiant en lui-même.
Les réponses devront être adressées au se¬

crétaire du syndicat interindustrie] de ia Seine,
4. rue de la " Cordérie, Paris (4®), avant le 10
septembre 1921, le congrès ayant lieu le J®r et
i octobre.

N.-B — Demander au siège te rapport sur les
principes et la constitution des syndicats in-
lerinduslricts ou consulter le numéro i30 uu
Libertaire contenant in-extenso ce rapport.

Que nous publions puisque nos camara¬
des du Syndicat International n'ont au¬
cun organe a leur disposition. Il est inu¬
tile de répéter que nous ne sommes pas
complètement d'accord avec eux et que
leurs écrits n'engagent qu'eux-mêmes.

SYNDICAT INDUSTRIEL DE LA SEIMt
Camarades.

Le Syndicat International de la Seine, dans
son assemblée générale d'août IS21. après dis¬
cussion sur les délibérations en congrès fédé¬
rai de Lille, apporte les conclusions suivantes :
Le congrès confédéral a montré des hommes at¬
tachés à des fonctions depuis un quart de siû-
cle et défendant ce. privilège par des violeiuxa
inqualifiables : après l'imposture, lo crime c'est
tel rèififto.
Lo -congrès confédéral, pouvoir insaisissable,

dictatorial et irresponsable par-dessus tout pour
onserver sa puissance malfaisante et sauver
sas dirigeants inamovibles, se ravalera plus bas
;ue le pouvoir bourgeois, issu du suffrage uni¬
versel, où les morts votent.
Le syndicalisme officiel baisse de plus d'un

million" d» membres dans ses effectifs, mais
on présente, pour hausser les scrutins, plus de
<00 .syndicats "nouveaux (?) qui ont une voix,
comme les syndicats les plus puissants...
Les mandataires des tendances adverses, en

présence au congrès, se réclamant, de l'autono¬
mie syndicale et de l'unité ouvrière, sont. Ip-i
agents de deux partis politiques en lutte ina¬
vouée contre le syndicalisme qui les nie !
Les fédérations ' d'industrie, disposant d'un

budget se chiffrant par centaines de mille
francs, verront, leur» secrétaires honnis, mé¬
prisés' flétris par les syndiqués, dans l'impas¬
sibilité de dé-passer la 'limite de leurs bureaux
(tels lès panes en leur Vatican) n'ayant pas de
relation qu avec le patronat et les gouver¬
nants : Geneve, Washington.
Les fédérations d'industrie sont des foyers

de luttes misérables où 'le jeu des puissances de
corruption triomphe par le truquage ot le mar¬
chandage dés voix, par le pipage des man¬
dats, l'intervention aies policiers !et cles vi¬
ses.
Le syndicat interindustrie! persiste dans son

attitude scissionniste en accordant !son con¬
cours ni a l'une, ni à l'autre des deux tendan¬
ces syndicalistes (en présence au congrès de
Lille) qui s'unissent étroitement lorsque le
fonctionnarisme et l'esprit de dictature sont en
péril devant le fédéralisme qui s'affirme.

T 0 syndicat interindusiriel n'accuse pus iea

-é-

Pour le Peuple Russe
Louis-Marie Germinai, 20 fr. — Camarade

Espagnol, 5 fr. — Nidalgo (Lyon), 5 fr. —
Père Champagne, 3 fr. — Deux anarchistes
de Vitry, 35 fr. — Anonyme, 5 fr. — Jean
Petit. 20 fr. — Jésus Brouwers et sa com¬

pagne, 15 fr. — Catel, 15 fr. — Nicolet, 5 fr.
— Un sympathique Lecoq et sa compagne,
10 fr. — Henri Beylié et son fils, 20 fr.
— Marot, 20 fr. — Chanvire. 20 fr. — Pros-
per Cussy, 20 fr. — Léon Clément, 20 fr.
— Burnotte Henri, 10 fr. — Albert Labre-
ger, 5 fr. — Nizzia, 6 fr. — Jeanne Rodri-
guez, 5 fr. — C. S. R- de Montluçon, 3 fr. 60.
— Roger, 2 fr. — Perrise, 5 fr. -- LepelJe»
Lier, 3 fr. — Boncœur, 2 fr. 90. — Blan¬
chard, 5 fr. — Cerezo Zozino, 10 fr. — Isa-
bel-Cerezo, 10 fr. — Ipolita Fernandez, 4 fr.
■— Maria Péral, 4 fr. — Félipa Delapaz,
4 fr. — Rieardo Delapaz, 4 fr. — Nicolas
Fernandez, 4 fr. — Laulo, 5 fr. — A.R.J.,
versé par Gillot, 20 fr. —■ Alfred Charles,
5 fr. — Les Copains de la Motte-d'Aveillans-
Gaillard, 5 fr. — Chiappa, 5 fr. — Magnnrd,
5 fr. — Aiinard, 5 fr. — Chemin, 5 fr. — Na-
net, 10 fr. — Franchi et Botto, 10 fr. ---
Pueron Reuilly, 5 fr. — Syndicat Inter-Jn-
dustriel d'Alais, 2® versement. — Un ré¬
volté permanent, 10 fr. — Un cles Cami-
sards, 20 fr.— Descours, 20 fr.

Rochebelle. 22 fr. — Cattoni et sa compa-
:ne, 10 fr. — Péû'ro, 25 fr. — Souscription
mite au Pré-Saint-Gcnais. Buot, 1 fr.
Michel 1 fr. — Joannides, 1 fr. — \ meent,
' fr. 50. — Mauduit, 1 fr. 50. — Marie,
0 fr. 50. — Desnortin, 2 fr. — Noutet, 1 fr,
- Bourdou, 1 fr. — X..., 1 fr. — Al«i*ce!Jjj

1 fr. — Auclaire, 1 fr. — Gottefrand, 5 rp*
- Illisible. 2 fr- 50. — Illisible. 3 fr —

Fracjon, 2 fr. — KuDers Ed.. 1 fr. — Geens,
1 i'r. — Schiepers,"2 fr. — Illisible, 2 fr.
— Fiche. 2 fr. — Noizelle, 1 ir. — Henriette,
? fr. X.... 0 fr. 30. — Un camarade,
0 fr. 50. — Rnuschs P.-H-, 0 fr 60 - Le
Flancheur. o fr. 50. — Carpin, 0 Ir. 50.^ —
Faute, 0 fr. 50. — Fijort. 0'fr. 50. — Ger¬
maine G., 2 fr. — Verdure, 2 fr. — s De-
harnot. 1 fr. L. Coué. 1 fr. — Franssen,
1 fr. — Dubuc, 1 fr — Hové, 2 fr. — f-e-
brun, 2 fr. — Faravuin, 1 fr. — Bataille,
1 fr. 50. — Gohasse père et Jules. 2 fr —
Lilis, 1 fr. — Picault, 1 fr. — Desmart.in,
5 fr. — Illisible, 5 fr. — X-... 0 fr. 75. —
Landeau, 5 fr. — Renard, 5 fr — Piquet,
5 fr. — Illisible, 5 fr. — Illisible, 1 fr, —

Hardy, 5 fr. — Blanche Lebeu, 1 fr. — Illi¬
sible, 2 fr. — Lacoste, 2 fr. — Wullens,
2 fr. — Je, 3 fr. — Maurice Imbard, 2 fr.
— X... 2 fr. — Evras, 2 fr. — Dumas, 2 fr.
— Perrineau, 2 fr. — William, 2 fr. — Ma
fille. 2 fr. — L. Cachou, 2 fr. — Rotisclilsz,
2 fr. — X.. , 5 fr. — X..., 5 fr. — Boudier,
1 fr. — Péchoietti, 5 fr. — Costa. 10 fr —
Dordet, 1 fr. — Jacquis, 1 fr. — Boitcl, 1
fr. — Moscoué, 2 fr. _ Illisible. 5 fr. —

E.-l... 5 fr. — Catuis. 2 fr. — Balles. 3 fr.
— Illisible, 1 fr. — Illisible, 5 fr. — X....,
1 fr. — X..., 10 fr. — Menai, 2 fr. — Dupon,
3 fr. — Monardini, 2 fr. _ Giro, 1 fr. —
Veauville, 1 fr. Louisetie, 1 fr — Vidal,
2 fr. — Z. Ali, 1 fr. — Hubert, 2 fr. —
A.V.J.C., 2 fr. — Cayeux, 1 fr. — X..., 1 fr.
— X..., 5 fr. — Illisible, 1 fr. — Cayeux,.
5 fr. — Brufert, 1 fr. — Riquet, 2 fr. —.
Robert, 1 fr. — Bugnon, 5 fr. JL Morin, 1 fr.,
— Llanso Jean, 10 fr. — Llanso Jeanne, 10
fr. — Brisson. 1 fr. — Bertoni, 1 fr. —
X..., 1 fr. — Sussan, 1 fr. — F,. Babonot,.
1 fr. — Tarrillon, 1 fr. 50. — X.., 1 fr,
— Etienne, 1 fr. — Feirard, 10 fr. — Bou-»
iogne, 2 fr. — Godon, 1 fr. — Famille»
Buchard, 2 fr. — Betlon, 2 fr. — Durand,
1 fr. — X..., 1 fr. — Leroy, 10 fr. —> Mas-
laton, 10 fr. — Nekrassoff, 25 fr. - Polo-
mart, 20 fr. — Georges, 20 fr. — Gibala,
1 fr. 50. — Tic-Tac, 2 fr. — Girona, 5 fr.
— Ben Hanafi, 2 fr. — Germain Gaston,
20 fr. — Robert Olivier, 2 îr. — Deux frères
menuisiers, 40 francs.

Total de cette liste Fr. 1.5% 35
Listes précédentes 2.904 35

Total 4.500 70

Adresser les fonds au camarade Bertki.-
letto, 69, boulevard de Belleville, Paris, 11®.

' Dans notre liste précédente, nous avons
porté Ancelin, 5 fr. Lire ; Ancelin, 15 fr.

DIMANCHE 4 SEPTEMBRE

Graqde Balade GJjanjpêtFe
A VAIRES

Moyens de communications : Trains Ga¬
re de l'Est à 7 h. 56, 0 h. 40 et 9 h. 51,
descendre Gare Vaires-Torcy, suivre l'ave¬
nue de Lorraine jusqu'au canal, ensuite

Maigoire, , tol!rner à gauche et suivre le canal jus-2® versement, 10 fr Soustelle, 2 fr. 50. ; péciuse, des flèches d'ailleurs incH-
. rochs i îerre, -, fr. 50 Des F.lectri- qUeront j8 chemin. Apporter provisions etctens rochelais, 31 fr. — Auguste Praque- pa!i>(,Qn- df> b3i„ ' F
sed. 10 fr. — Stenhen, 10 fr. - Rulcaen et a 3C "s °8 ba "'
sa compagne, 10 fr. — V. de Bron, 3 fr. _

— Forav, 10 fr. — Bullier, 6 fr. 50. — 1).- P(2tltô COtTCSDOndanCCM. Biel, 10 fr. — A. Gamier, 10 fr. — Ni- L V*Ul HÉOjJUUUCIWCS
colet, 10 fr. — Gomez, 5 fr. — Cressan, 5 fr.
— A. Boone 10 fr. — G. Renaudat. 10 fr.
— Treille, Paris P.T.T., 20 fr. — Thaut,
Lille, 10 fr. — Le petit Pierrçt pour ses ca¬
marades russes, 20 fr. - Miguel Villalba,
It fr. — Francisco Montanes, 10 fr. —
Louis Remolar, 5 fr. — Sébastien Gener.
5 fr- — Vincente Cervera. 10 fr. — Tomas
Negra, 5 fr. — Viante Montfort, 1 fr. —

Manuel Navaro, 2 fr. — Ramon Rocn, 5 fr.
— Juans Rivà. 5 fr. — Francisco Alguero,
2 fr. — Emilio Gallent, 2 fr. — Baptiste
Monti. 2 fr. — Vincente Elève, 10 fv. —
Serven Pasçual, 2 fr. — Juan Pena, ? fr. —
Barteloméo Morales, 1 fr. 50. — Rkamon
Montblancs, 10_ fr. Isidoro Amoras, 10 fr.
— Anonyme. 5 fr. — Leonardo Vi'lnlba,
2 fr. 50. — Ramon Candela, 2 fr. — Redon,
2 fr. 50. — Dartois, 5 fr. — Durot, 5 tr.

Dard, 4 fr. — Rondan. 5 fr. — Buffé père
et fils. I versement, 10 fr. — Malfatli,
2 fr. 50. -— F- Bessagnel, 10 fr. — Vigné
d'Octon, 15 fr. — Louis Monin. 7 fr. 50.
— Un Libertaire de Saint-Etienne, 5 fr. —

Contet, 5 fr. — Un cuisinier dégoûté de la
société, 5 îr. —- Duval, 7 fr. — M. Guignol
•t* ses enfants. Yvonne et Roger, ft Dran-
cy, 10 fr. — Huleux, 10 fr. — Jean Masson.
10 fr. — R. Réalis, 10 fr. — Kiki, Phophe
et leur maman. 5 fr. — Dusseux, 2 fr. —
Granger, 5 fr. — Varrenne. 5 fr. — Versé
par Marcel, de Gagny, 12 fr. — C.ompoint,
2 fr. — Un copain du XIII", 5 fr. ■— Nie.
20 fr. — Dubuis et sa compagne, 5 fr. —

Marcel, 3 fr. 20. — Boutet, 5 fr. — Pétroff,
5 fr. — Larcade, 10 fr. — Bi'idoux. 12 fr.
— Bourasseau Louis, 1 fr. — Rourasseau
Bernard, 1 fr. — Groupe Libertaire d'Al¬
ger, 1er versement, 27 fr. — Suiffou et. sa
compagne (Troyes), 5 fr. — Groupe le So¬
viet d'Alais, 77 fr. — Groupe du faubourg

Bico. — Passe donc au journal nous voir.
Amitiés.
Broutclioux, pourrais-tu venir me voir

plus tôt au journal. — Nadaud.
Changerais grammaire Jranco-alleimande à

double version contre grammaire anglo-fran¬
çaise. Ecrire au journal.
Lacamara, aux Martigues. — Nous avons

reçu le montant de ton réabonnement.
Bigo, a Saint-Gilles. Liège. — Votre abonne¬

ment finit au numéro 161.
Un Charbonnier. — Nous avons reçu ton

argent.
Renée Javurck est priée de faire connaître son

adresse à sa sœur Odette,, 18, rue des Trois-
Bornes. à Paris, pour affaire urgente la con¬
cernant.
Au cas où le présent avis ne pourrait la tou¬

cher, les camarades susceptibles de me donner
son adresse sont priés de me la faire parvenir.
Camarade habitant la campagne serait dési¬

reux de prendre enfants en nourrice. Nouveau-
nés, 100 francs ; au-dessus de 3 ans, 75 francs
par mois. Bons soins maternels assurés.
Ecrire Renaud, à Vignot, par Tannay (Nièvre).
Le camarade Alexandre, de Levallois, est priédo passer ohez Ferrari, aux Lilas.
Pcllevilain, à Rouen. — Entendu.
Petit, à Livry — Avons reçu argent.
Espérance, de Marseille. — Reçu lettre. Merci.

— Une églantive, à Hyères.
Viaud, de Marseille, est prié d'envoyer son

adresse à Reneiletto.

VIENT DE PARAITRE

Autour d'une Vie
Mémoires par PIEP.RE KROPQTKINE

(2 volumes : 10 francs,
franco recommandé : 11 fr. 15.)

En vente à la LIBRAIRIE SOCIALE, 69, bou¬
levard d© Belleville, Paris (11®).

Sociale
69, Boulevard de Belleville, Paris (11e)

Nous rappelons aux camarades qu'il nous est
absolument impossible de faire l'expédition des
commandes qui nous parviennent sans être ac¬
compagnées de leur montant en mandat-poste.
A l'avenir il ne sera donne aucune suite aux
commandes sans mandat — les disponibilités de
la LIBRAIRIE SOCIALE ne lui permettant pas
la vente à crédit.

D'autre part, nous ne pouvons prendre à notre
charge les trais de port. Prière donc d'ajouter
au montant des commandes, les frais de port et
de recommandation.

Les groupements qui nous passent des com¬
mandes avec remise de 20 0 0 SONT PRIi.-j DE
NE CALCULER CETTE REMISE que sur LES
PRIX DE VENTE et non sur les prix franco.
Qu'ils veuillent bien prendre note également de
joindra au montant net de leur commande, les
frais de port. Pour éviter des méprises, il fau¬
drait également que les commandes qui nous
parviennent des organisations soient revêtues du
cachet de l'organisation ou de la signature d'un
camarade gui nous est connu.

Nous avisons les camarades que, pendant
la période des beaux jours, la Libr irie So¬
ciale est fermée tous les dimanches jusqu'à
nouvel avis.

DICTIONNAIRES LAROUSSE
Editions de tous prix

'etit Larousse illustré. Le plus complet
des dictionnaires manuels, véritable en¬
cyclopédie en miniature. Beau volume
de 1 G91 pages (format n® 7), 5-800 gra¬
vures 130 tableaux et 120 cartes en noir
et en couleurs. Relié toile (reliure artis¬
tique en trois tons)

Larousse classique illusCBà. Beau volume
de '1.100 pages (format n° 7). 4150 gra¬
vures, 70 tableaux ot 114 cartes en noir
et en couleurs. Cartonné
Relié toile (reliure artts'ique, impression
bleu et or)

Larousse élémentaire illustré. Reeomman-
• dé dans le cas- où l'on ne disposerait

pas de crédits suffisamment élevés pour
l'acquisition des précédentes éditions.
Beau volume de 1.275 pages (format

20 »

15 »

47 50

n® 11), 2.500 gravures, 24 caries, 2 plan¬
ches en couleurs, 35 tableaux encyclo¬
pédiques. Cartonné 12 »
Relié toile, titre or 13 50

Dictionnaire illustré de la langue françai¬
se. Extrait du « Larousse élémentaire »

(la partie historique et géographique eu
moins). Joli volume de 956 pages (format
n® 11), 1.9C0 gravures, 2 planches en
couleurs. 35 tableaux. Cartonné 9 »

Relié toile 10 50

MEMENTO LAROUSSE

Vingt ouvrages en un seul
Petite encyclopédie pratique contenant en
un seul volume tontes les connaissances
usuelles : Grammaires, styles, littératu¬
re, histoire, géographie, arithmétique et
géométrie pratique, arpentage, dessin,
musique, sciences physiques et naturel¬
les, agriculture, hygiène, droit usuel,
savoir vivre, recettes et procédés, etc.
Beau volume de 730 pages, SCO gravu¬
res, 82 cartes en couleurs. Relié toile
(rëliure artistique, titre on, au prix de.. 17 50

MEMENTO DE POCHE. Un volume de
3S4 pages 630 gracures, 42 cartes dont
19 en couleurs. Cartonné 6 30
Relié toile 8 40

Iraneo

HYGIENE ET MEDECINE PRATIQUE

Hygiène nouvelle, per le Dr Galtior-
Boissière. Tout ce qu'il est essen¬
tiel de savoir sur les maladies
contagieuses, les vêtements, l'ha¬
bitation, et . Un volume in-8°,
illustré de 396 gravures. Broché. 8 50 9 65

L'Estomac, hygiène, maladies, trai¬
tement. par le Dr M.-A. Legrand.
Un volume illustré de 14 gravu¬
res. Broché 3 ir. 50; relié toile.. 4 25 4 95

L'Œil, hygiène, maladies, traite¬
ment, par le Dr Valude, médecin
de la clinique nationale des Quin¬
ze-Vingts. Un volume illustré de
54 gravures.Broché, 3 fr. 50; relié
toile 4 25 4 95

L'Oreille, hygiène, maladies, traite- franco
ment, par le Dr M.-A. Legrand.
Un volume illustré de 7-4 gravu-
des. Broché 3 50 4 29

Le Nez et la Gorge, hygiène, ma¬
ladies. traitement, par le Dr Nep-
veu. Un volume illustré de 48
gravures. Broctië, 3 ir. 50 ; relié
toile 4 25 4 95

La Bouche et les Dents, hygiène,
maladies, traitement, par" le Dr
Rosentlial. Un volume illustré de
28 gravures. Broché, 3 fr. 50 ; re¬
lié toile 4 25 4 95

La Peau et la Chevelure, hygiène,
maladies, traitement, par le Dr
M.-A. Legrand. Un volume illus¬
tré de 65 gravures. Broché 3 50 4 20

Les Nerfs et leur hygiène, par le
Dr Guillermin. Un volume bro¬
ché, 3 fr. ; relié toile 3 75 4 45

Les Maladies de poitrine, par le D®
Gallier-Boissière. Un volume il¬
lustré de 63 gratures. Broché,
3 Tr. 50 ; relié toile 4 25 4 95

Hernies et Varices, par L. et J.
Rainai. Un volume illustré de 55
gravures. Broché 2 » 2 79

Arthritisme et Artério-Sclérose, par
le D- Laumonier. Un volume bro¬
ché, 3 fr. 50 ; relié toile 4 25 4 95

Précis d'Alimentation rationnelle,
par le Dr Puscault. Un volume
broché, 3 fr. 50 ; relié toile 4 25 4 95

La Cuisine hygiénique, par Mme
Q. Faure. avec introduction du
Dr Guillemin. Un volume broché,
3 Ir. 50 ; relié toile 4 25.. 4 95

Pour élever les nourrissons, par
le Dr Galtier-Boissière. Un volu¬
me illustré de 62 gravures. Bro¬
ché, 3 fr. 50 ; relié toile 4 25 4 95

Pharmacie domestique, préparation
et emploi des médicaments, par
Paul llubault, pharmacien di¬
plômé de l'Ecole supérieure de
pharmacie de Paris. Un volume
illustré de 80 gravures. Broché.. 3 50 4 20

COURRIER BU LIBRAIRE
L. P., Grenoble. — Le prix de ta commande

franco recommandé : 7 fr. 85.
Le camarade Lacombez (Saint-Sulpice; est prié

de nous donner son adresse.
Groupe « L'Etincelle », nous pouvons vous

fournir les brochures crue vous demandez en te¬
nant compte de la remise. V0U3 Douvez adresser
commande.

EDITIONS SOCIOLOGIQUES
Bellet (Daniel). L'Evolution de l'Industrie.
— Lo Mépris des lois et ses conséquences

sociales

Berget (A.). La Vie et ia Mort du Globe.
— Les Problèmes de l'Atmosphère
Bigourdan. L'Astronomie (50 figures)—
Biaringhem (L.). Les Problèmes de l'héré¬

dité expérimentale (20 figures!
— Les Transfçrmations brusques des êtres

vivants (49 figuires)
Bohn (Dr Georges). La Naissance de l'in¬

telligence (40 figures)
Boinet (Dr). Les Doctrines médicales
Bonnier (Gaston). Le Monde végétal (230

figures)
Bouché-Leclercq. L'Intolérance religieuse

et la Politique
Boutroux (E.). Science et Religion
Bouty (E.). La Vérité scientifique, sa pour¬

suite

Bouvier (E.-L.). La Vie psychique des In¬
sectes

Brunhes (B.). La Dégradation de l'énergie.
Burnet (Dr E.). Microbes et Toxines (71

figures

Cauiiery (M.). Les Problèmes de la sexua-

Colson (Albert). L'essor de la Chimie ap¬
pliquée

Colson (C.). Organisme économique et Dé¬
sordre social

Combarieu (J.). La Musique
Croiset (A.). Les Démocraties antiques—
Dastre (D® A.) La Vie et la Mort
Dauzat (A.). La Philosophie du Langage.
Delage et Goldsmith. Les Théories de

l'Evolution
— La Parthénogénèse naturelle et expéri¬

mentale

Delbet (Pierre). La Science et la Réalité...
Depéret (C.). Les Transformations du

Monde animal
Dromard (Dr G.). Le Rêve et l'Action
Dugas fL.). La Mémoire et l'Oubli
Dweslhauvers (Georges). L'Inconscient
Enriques (Federigo). Les Concepts fonda¬

mentaux de la Science

Gennep (Van). La Formation des Légen¬
des
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Grasser (Dr). La Biologie humaine 6 75
Guiart (D® î.). Les Parasites inoculateurs

de maladies (107 figures) 5 75
Guignebert (C.). L'Evolution des Dogmes. 5 75
GuiUeminot (H.). La Matière et la Vie... 5 75
Hachet-Souplet (P.). La Genèse des Ins¬

tincts 5 75
Harmand (Jules). Domination et Colonisa-

nisation 5 75
Héricourt (D® J.). Les Frontières de la Ma¬

ladie 5 75
— L'Hygiène moderne 5 75
— Les Maladies des Sociétés 5 75

Houssay (F.). Nature et Sciences natu¬
relles 5 75

Ioteyko (D® .Tcsefab La Fatigue (13 figures) 5 75
James (William). Philosophie de l'Expé¬

rience 6 75
5 75
5 75
5 75

5 75

5 75
6 75
5 75

6 75
5 75
5 75
5 75

— Le Pragmatisme
— La Volonté de croire
Janet (Dr Pierre . Les Névroses
Joubin (D' L.). La Vie dans les Océans

(45 ligures)
Julliot (Ch.-L.). L'Education de la Mé¬

moire

Launay (L. de). L'Histoire de la Terre..
— La Conquête minérale
Le Bon ;D® Fustave). L'Evolution de la

Matièrè (63 figures)
— L'Evolution des Forces (42 figures)..
— Psychologie de l'Education
— La Psychologie politique
— Les Opinions et les Croyances
— La Révolution Française et la Psycho¬

logie des Révolutions
— La Vie des Vérités
— Enesignements psychologiques de la

guerre
— Hier et Demain
Leclerc du Sablon (M.). Les Incertitudes

de la Biologie (24 figures)
Lecornu (Léon. La Mécanique
Le Dantec (Félix). Les Influences ances-

trales
— Ia Tutte universelle
— De l'Homme à la Science
— L'Athéisme
— Science et Conscience
— L'Ecoïsme
— La Science de la Vie
— Savoir !
Legrand (D® M.-A.). La Longévité à tra¬

vers les âges
Locard D® Edmond). L'enquête crimi¬

nelle et les Méthodes scientiliaues...

Lombroso. Hypnotisme et Spiritisme 6 A5
Luchaire (Julien). Les Démocraties ita¬

liennes 5 75
Mach (E.). La Connaissance et l'Erreur. 5 7iP
Martel FE.-A.-). L'Evolution souterraine

(80 figures) 5 75
Maxwell (D® J.i. Le Crime et la Société... 5 75
Meunier (S.). Les Glaciers et les Monta¬

gnes 5 75
— Les Convulsions de l'Ecoroe terrestre

(35 figures) 5 75
— Histoire géologique de la M>er 5 75
Ostwald (W.). L'Evolution d'une Science:

La Chimie 5 73
— Les Grands Hommes 5 73
Paulhan (Fr.). Les transformations socia¬

les des sentiments 5 75
Perrier (Ed.). A travers le monde vivant. 5 75
— La Vie en action 5 75
Picard (Emile). La Science moderne 5 75
Piéron (H.). L'Evolution de la Mémoire.. 5 75 :
Poincaré (Henri). La Science et l'Hypo¬

thèse '.... 575
— La Valeur de la Science 5 75.
— Science et Méthode 5 75
— Dernières pensées 5 75
Poincaré (Lucien). La Physique moderne. 6 75,
— L'Electricité 6 75
Rageot (Gaston). La Natalité. Ses lois éco¬

nomiques et psychologiques
c 7s Renard (Commandant P.). L'Aéronautique0 '

(08 ligures)
5 75
5 75

5 75
5 75

5 75
5 75

6 75
5 75
5 75
5 75
5 75
5 75
5 75
5 75

5 73,

5 75
— Le voi mécanique, les Aéroplanes (121

figures) 5 73
Rey (Abel). La Philosophie moderne 5 75

yaschilde (D®). Le Sommeil et les Rêves.. 5/5
Villey (Pierre). Le Monde des Aveugles.. 5 75Zolla (Daniel). L'Agriculture moderne... 5 75

BIBLIOTHEQUE DE CULTURE GENERALE
Dirigée par L. Matrachet et A. Van Gennep

Format in-13 Jésus
Biaringhem (L.). Le Perfectionnement des

Plantes
Gornetz (Victor). Les Explorations et les

Voyages des Fourmis
; Costantin (J.). La Vie des Orchidées—
I Deonna (W.). Les Lois et les Rythmes

- ,P ' dans l'Art9 '3 Le Dautec. (F'éiixV La Mécanique de la Vie
I — Le Problème de ia mort et la conscien-5 75 [ ne universelle
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